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INTRODUCTION. 


De tous temps certains littérateurs, qui rédigent 
leurs impressions de voyage dans leur cabinet de tra¬ 
vail, ont semblé prendre à tâche de présenter la Savoie 
sous un aspect défavorable. Celle manie d'abaisser le 
peuple savoyard aux yeux du reste de riiumanité est 
d’autant plus incompréhensible, qu’elle est ordinaire¬ 
ment le propre d’écrivains français, qui commettent de 
la sorte un crime de lèse-nation. En effet, les Savoyards 
forment et ont toujours formé une branche de la grande 
famille française : Français et Savoyards parlent la 
même langue et ont des habitudes, des coutumes et des 
mœurs à peu près semblables : pendant de longues an¬ 
nées leurs destinées ont été les mêmes, et si le sort a 
voulu que la Savoie fût séparée de la France, ses enfants, 
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dans leur isolement, uni conservé tons les signes dis¬ 
tinctifs de la race commune : les instincts généreux, le 
courage et le dévouement à la patrie. 

D’où vient donc que nos frères semblent parfois ne 
. pas nous reconnaître? Aurions-non s manqué aux de¬ 
voirs que nous imposait notre origine ? Non. Que nos 
mains aient tenu la plume ou qu’elles aient serré de 
leurs robustes phalanges le mousquet et l’épée, elles ont 
tracé leur part des rayons de gloire qui couronnent le 
nom français. 

On a oublié souvent, ou on a feint d’oublier que du 
sang savoyard coulait dans les veines de saint Bernard 
de Menlhon, du cardinal de Brogny, de François de 
Sales, d’Eustaclie Cliappuis, conseiller de Gharles-Quint, 
de Pierre Fenouillet, prédicateur ordinaire de Henri IV, 
de Claude de Seyssel, riiistorien, de Vaugelas, le gram- 
marien, de Saint-Réal, riiistorien; de Guillaume Ficliet, 
qui introduisit l’art typographique à Paris ; du poète 
Ducis, du cardinal Gerdil, de Joseph de Maistre, de Xa¬ 
vier de Maistre, deTochon, le numismate, de Berlhollet, 
des frères Michaud, de Bouvard cl de Nîcoliet, astrono¬ 
mes, de Fodéré et de Dacquin, médecins, et de tant 
d’autres que je nommerai en temps et lieu. 

On a oublié souvent que la Savoie est le berceau de 
celte forte race de princes, ancêtres do Victor-Emma- 
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nuel il, dont l’écusson, qui est aussi le notre, brille au¬ 
jourd’hui d’un vif éclat dans les riches plaines de la 
Péninsule italique. 

On a gratté un peu, sur les tables où sont tracées les 
fastes militaires de la France, les noms des nombreux 
officiers supérieurs que la Savoie a fournis aux armées 
de la République et de l’Empire, et parmi eux, Doppet, 
Dessaix, Songeon, Dupas, Cliaslel, l’un des officiers de 
cavalerie les plus remarquables de son époque, Decoux, 
Curial, Pacthod. 

Ou oublie parfois aujourd’hui l’origine de MM. Du- 
panloud, de l’Académie française, Henry Murger et 
Jules Favre. 

Je passe sous silence un grand nombre d’hommes qui 
se sont distingués dans différents Etats de l’Europe et 
sous les princes de Savoie, et je ne note qu’en passant 
les milliers d’enfants de nos vallées dont le sang s’est 
mêlé, sur les champs de bataille, à celui des soldats de 
la France. 

Cependant il s’est trouvé, je dois le dire, quelques 
hommes sérieux qui ont rendu justice à la Savoie, 
et parmi eux je citerai M. Sayous: « Les Savoisiens, 
« écrit-il, ont peuplé au loin les armées de militaires 
« distingués, le clergé d’esprits supérieurs, les collèges 
« d’excellents instituteurs, les académies de savants, 
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|\ INTUODUOTION, » 

» les capitales de l’Europe d’hommes intelligents et 
« actifs, de négociants heureux (f). » Mais ces témoi¬ 
gnages d’estime sont rares, et à l’étranger la Grâce de 
Dieu résume noire histoire nationale ; la marmotte et 
. la vielle y sont considérées comme nos seuls attributs. 

t 

Certains Parisiens sont tout étonnés d’apprendre que 
Ton parle le français en Savoie ; ils se prennent à rire, 
eux qui ont toujours entendu dans la bouche des 
Savoyards de vaudeville un charabia incompréhen¬ 
sible, ils se prennent à rire si on leur dit que notre 
langage est plus correct et plus pur que celui de la 
majorité des populations de l’ancienne France; et 
grand est leur ébahissement lorsqu’on leur prouve 
que le premier qui apprit aux Français à parler cor¬ 
rectement leur langue, Vaugeias, était Savoyard ! 

Mais il y a mieux, la Savoie possède les plus beaux 
sites des Alpes et les plus célèbres ; ils sont bien à elle, 
à moins que la géographie ne soit une chose imaginaire; 
le Mont-Blanc lui appartient. Eh bien t tandis que des 
biographes impartiaux font naître Berlhollet dans le 
département de la Sarlhe (2), des éditeurs d’albums 
transportent, de leur propre autorité, Chamonix et le 

(O Histoire de la littérature française à t'éti'anger, etc., 
par M. A, Sayous, tome I, page 7. 

(2) Voir le Dietionnaire national de Itc.sclierelies. 
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Mont-Blanc en Suisse, sans plus de façons que d’écrire 
au-dessous de leurs vues lithographiées : Gkamonix 
(Suisse) ! 

Et si d’aventure on parle de nos lacs et de nos mon¬ 
tagnes, voulez-vous savoir en quels termes on le fait? 
Ecoutez un homme d’esprit qui se promène sur le lac 
Léman ; ab uno disce omnes : « Si vous aimez les con- 
« trastes, contemplez ces deux rives. Sur la rive suisse, 
« des maisons de plaisance, des villages coquets et pro- 
« près, l’aspect du bonheur et du bien-être; sur la rive 
« de Savoie, des masures, une population déguenillée 
« et sale. Le bateau fait escale à Thonon : tout le village 
« est sur le bord du lac ; mais la misère est empreinte 
« sur tous ces visages. Je croirais volontiers que ces 
« hommes mal vêtus, qui se pressent sur la berge, sont 
< d’anciens ramoneurs en proie à la douleur nostalgî- 
0 que, et qui regrettent les cheminées de Paris (1). > 

Vous qui connaissez la nature pittoresque et riante 
du Chablais, ainsi que la belle et forte race qui habite 
cette province, que dites-vous d’une pareille descrip¬ 
tion faite à distance? Une simple lunette d’approche 
eut suffi à l’auteur pour reconnaître son erreur. Je ne 
finirais pas si je devais relever ici toutes les sottises 
qui se débitent chaque jour sur notre compte : je ne 


(1) lUustrathn, tr' du 24 avril 1858. 
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citerai plus que deux faits. Un critique écrivait en 
1839, en parlant d’un jeune littérateur genevois : 
f M. Charles Dubois est de cette école suisse qui, 
« depuis quelque temps, jette un certain éclat, et c’est 
« un nom de plus à ajouter aux noms de Toppfer, de 
« MM. Vinet, Laxfrey, etc. » 

M. Lanfrey était à peine venu au monde, que déjà 
on cherchait à nous renlever ! 

Enfln, et pour montrer jusqu’à qqel point on est 
parvenu à nous annihiler aux yeux des peuples, il y a 
quelques années (octobre 18o9), un jeune Américain 
s’écriait, après avoir été sauvé d’une mort certaine sur 
le lac de Genève et en voyant que son sauveur allait au 
secours de'son camarade: « Bah! laissez-le donc, 
c’est un Savoyard I » 

En résumé, les Savoyards ne sont pas des hommes 
mais des brutes, au dire de certaines gens. 

Les Suisses, nos voisins, ont eu une chance mcil • 
leure; quoiqu’ils disent, quoi qu’ils fassent, on l’ac¬ 
cepte comme bien dit et bien fait ; on chante quand 
même la patrie de Guillaume Tell. Et cependant que 
de choses drolatiques il se passe dans certains petits 
cantons encore soumis à des lois féodales 1 En 1839, à 
répoque do la fête de Schiller, le conseil d’une com¬ 
mune de l'Oberland décidait que Alomietir Schiller eût 
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à se présenter en personne pour recevoir le droit de 
bourgeoisie dans cette commune f Si un pareil fait 
s’était passé en Savoie, quel éclat de rire eût retenti 
du Rhône à l’Océan ! Ce n’est pas que je veuille rien 
enlever à la Suisse, qui partage avec nous le domaine 
des Alpes et que j’estime, mais je proteste contre une 
injustice dont nous sommes exclusivement les victimes 
depuis des siècles. 

En face de ces jugements iniques portés sur la Sa¬ 
voie, en face de toutes ces appréciations injustes dont 
on accable mon pays, un sourire de dédain effleure 
tout d’abord mes lèvres et je repousse l’idée de défense 
qui naît forcément chez Thomme lorsqu’il se sent 
blessé dans ses affections les plus chères. El quel est 
le sentiment le plus fort, le plus inattaquable, si ce n’est 
l’amour de la patrie? Puis, je me dis : Un esprit 
sensé ne doit point prendre garde à toutes les bille¬ 
vesées qu’un chroniqueur soi-disant en voyage peut 
laisser échapper de sa plume, impatiente de commettre 
un bon mot, au risque de blesser un homme ou tout un 
peuple. Que Tou appelle la Savoie un pays de goitreux et 
de crétins, parce qu’une de ses vallées contient quelques 
malheureux atteints de crétinisme; qu’un écrivain, 

é 

qui passe à juste titre pour avoir de l’esprit, ne voie sur 
les rives savoiennes du lac Léman que des ramoneurs et 
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des gens sales et déguenillés; qu’on écrive sérieuse¬ 
ment que l’on danse la bourrée au Casino d’Aix-les- 
Bains, peu importe! Mais, à un certain point de vue, 
ce parti pris de ridiculiser la Savoie n’a-1-il pas de 
funestes conséquences contre lesquelles nous devons 
réagir? Ne se peut-il pas qu’en voyant condamner leur 
pays au crétinisme à perpétuité, les plus faibles Unis¬ 
sent par tomber dans le découragement et se disent : 
« Peut-être ne pouvons-nous rien faire par nous- 
mêmes; ne nous épuisons donc pas en vains eiforts; 
vivons et mourons dans notre inutilité. » 

Et qu’on le sache bien, il n’est pas nécessaire d’être 
un niais pour se laisser aller au doute de soi-même dans 
de pareilles circonstances ; il suffit de faire partie de 
cette masse- qui, partout, obéit sans réfléchir à 
l’impulsion qu’elle reçoit ; de cette masse qui donne 
trop facilement raison au dernier qu’elle entend ; de 
cette masse enfln dont riateiügence n’a pas reçu tout le 
développement qu’elle peut atteindre; il suffit aussi 
d’être jeune. 

Qu’il me soit permis, à ce propos, de rappeler un de 
mes souvenirs d’enfance. Je faisais mes études dans un 
pensionnat genevois dont les élèves étaient en majeure 
partie Américains. Chaque année nous célébrions la fête 
commémorative do rindépendance des Etats-Unis, et 


liXTllUDLCTlON. 


IX 

• nous prenions tous part à cette fête, sans disUnction de 
nationalité. Les drapeaux français, sarde, suisse, voire 
même l’anglais, entouraient celui de Washington. A l’une 
de ces fêtes, au moment où les élèves, drapeaux au 
vent, étaient rangés dans la grande cour, on s’aperçut 
que rétendard tricolore manquait à l’appel. Le Fran¬ 
çais qui devait avoir l’honneur de le porter n’étant pas 
présent, je crus pouvoir le remplacer. Je saisis donc le 
pavillon à l’ombre duquel La Fayette avait traversé l’O¬ 
céan pour aller prêter son bras à la jeune république 
américaine, et je le déployai avec orgueil. A peine étais- 
je en place, que le porte-étendard désigné arriva; 
c’était un Alsacien ; il m’arracha brusquement le dra¬ 
peau, et faisant un geste de mépris : * Donne-moi ce 
drapeau, s’écria*t-il, un Savoyard n^esl pas digne de 
le porter / » A ces mots, qui m’étaient adressés par un 
élève d’origine germanique, et auquel, par conséquent, 
je croyais moins de droit que je n’en avais à revendi¬ 
quer la France pour patrie, aces mots, je pâlis, mes 
jambes fléchirent, et mes yeux se voilèrent; deux gros¬ 
ses larmes coulèrent sur mes joues, larmes de honte et 
de rage. Cependant, rappelant toute mon énergie, je 
sautai sur l’Alsacien et lui fis mordre la poussière, aux 
grands applaudissements des Anglais et des Américains. 
Ce jour-là le Savoyard fut un homme comme un autre! 
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Malgré mon triomphe, il me resta pendant longtemps 
une douloureuse impression de l’affront que j’avais 
reçu, et ce qui fut pis, pendant longtemps aussi je 
doutai de mon pays t Je n’osai dire à l’etranger le nom 
do ma ville natale ! Rougir de sa patrie!... Existe-t-il au 
• monde une honte pareille? 

Ce résultat funeste a peu d’importance pour un 
seul homme, mais pour un peuple entier, combien 
n’est-il pas à redouter? Et s’il faut dire toute mon 
opinion, j’attribue en grande partie à l’influence né¬ 
faste de cet esprit do dénigrement qui pèse sur 
notre contrée, l’inertie et l’apathie que l’on remarque 
généralement chez les Savoyards-tant qu’ils restent 
dans leur pays. Une fois sortis de leurs vallées, ils 
remportent sur les autres peuples en activité et en 
intelligence, par ce motif qu’alors le doute dont leur 
esprit était frappé s’évanouit, et qu’ils ont la conscience 
de leurs forces. Ils avaient devant les yeux comme un 
rideau qui leur voilait la vérité; cet obstacle se déchire 
au contact des étrangers, leur énergie s’accroît d’autant 
et la nature reprend toute sa force dans cos esprits 
auparavant timides et indolents. 

Il faut donc que l’on combatte ce doute qui naît aussi 
de l’ignorance des choses de la patrie et qui affaiblit 
le sentiment national. Pour cela, il faut apprendre 
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au peuple savoyard ce qu’il a été et ce qu’il est, ce qu’il 
a fait et ce quïl peut faire; il faut qu’il connaisse les 
ressources immenses dont il peut disposer sous le rap¬ 
port intellectoel comme sous le rapport matériel, afin 
qu’il sente surgir en lui un légitime orgueil national. 
En même temps, on doit répondre à ses détracteurs 
et rétablir sa réputation faussée par quelques histrions 
de la bohème littéraire. 

• Levons enfin l’étendard de la révolte et inscrivons-y 
celte divise : Rends à César ce qui appartient à César ; 
devise qui, pour être vieille, n’en détermine pas moins 
avec à-propos la pensée patriotique qui doit nous gui¬ 
der. Quant à moi, je descends aujourd’hui dans l’aréne, 
armé de toutes pièces, plein d’ardeur pour la défense 
d’une noble cause. Jouteur sans peur et sans reproches, 
je veux relever tous les gants que l’on nous a jetés ; je 
veux que ma patrie soit lavée de tous les affronts qu’elle 
a subis, et que ses insulteurs soient forcés, pour 
expier leur ignorance ou leur méclianceté, de venir 
faire amende lionorable aux pieds de nos belles mon¬ 
tagnes, aux bords de nos lacs si pittoresques, dans 
nos riantes et fraîches vallées, où ils trouveront 
pour les confondre tous les hommes illustres qui 

ont marqué notre passé et ceux qui répondent de notre 
avenir. 
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Il importe aussi que la France apprécie à sa juste va¬ 
leur le peuple qu’elle a retrouvé. 

L’entreprise est difficile, dira-t-on; je reconnais que, 
confiée à mes seules forces, la tâche sera rude à ac¬ 
complir ; mais j’aurai du moins ouvert la voie, et de 
plus autorisés ne tarderont pas sans doute à me suivre. 
En attendant, fort de mon droit et de la grandeur de 
ma cause, j’entre hardiment en lice. Ma faible voix ne 
retentira peut-être pas bien loin ; mais si je puis seule¬ 
ment raffermir l’orgueil national chez mes compa¬ 
triotes, en leur démontrant qu’ils n’ont pas à rougir 
de leurs ancêtres, que les sentiments du bien, du vrai 
et du beau ont toujours été vivaces dans leur cœur ; 
si je puis obtenir que chaque enfant de nos Alpes 
s’écrie : 

Savoie, je suis fier d’ètre ton enfant ! 

.le serai assez récompensé. 


P. S. Une partie de ccl ouvrage a paru en articles 
détachés dans la Revue savoisienne pendant les an¬ 
nées 1860, 1861 et 1862. Quelques publications sé¬ 
rieuses de Paris et des départements ont reproduit des 
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fragments de mon modeste travail ; qu’il me soit per¬ 
mis de les remercier ici de l’honneur qu’elles ont bien 
voulu me faire^ et surtout de leur concours dans l’œu¬ 
vre de réhabilitation de mon pays. 
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LES 

GLOIRES DE LA SAVOIE. 



L1MPRIMERIE A ÉTÉ INTRODUITE EN FRANCE PAR UN SAVOYARD. 


J ai <lit ((lie j’allais entreprendre la rétiabilitalion de ma 
patrieI Ce mut de rêliabilitaliun , appliqué à un peuple, 
paraît assez étrange, car on a peine à croire qu'une nation 
soit forcée de cliaiUcr ses propres louanges cl de crier à 
l’univers les services ((u’elte a rendus à Thumanité. Il 
semble tout d’abord que le principe de justice (|ue l’on ne 
cesse d’invoquer à tout propos, d’un bout du monde à 
l’autre, doive stiHire, si ce n’est à satisfaire, du moins à 
ménager te légitime amour-propre de celui qui a la pleine 
conscience d’avoir accompli tous ses devoirs; mais il n’en 
rien. 


La Savoie, je ne cesserai de le répéter, a tou l fait pour 
mériter l’estime des autres nations : elle a fourni ses sa¬ 
vants, ses littéralèiirs el si's guerriers; elle a siuru’ alam- 
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LES ('.LOIRES UE l,A SAVOIE 


dammoiitdans it; champ de la scumcc, comme elle a arrosé 
de son sang les champs de bataille; mais elle n’a rien mois¬ 
sonné; clic est restée Savoie comme devant et toujours 
marquée du stigmate de lanullitéi La Justice n’est donc 
pas faite pour tous les peuples ! 

Et cependant, quelle vengeance il nous est donné 
d’exercer aujourd’hui envers les ingrats! Vengeance no¬ 
ble, calme, et propre à l’homme fort de son droit: nous 
n’avons qu’à rappeler nos œuvres et, de gré ou de for¬ 
ce, le monde reconnaîtra nos mérites, et nos tlélracteurs 
seront désarmés. 

Pour commencer, nous pouvons dire avec lierté qu'un 
enfant de la Savoie se trouva mêlé aux événements (jui ac¬ 
compagnèrent l’introduclion en France de l'art qui a 
renouvelé le monde, de l’art quia ouvert à tous le tem¬ 
ple sacré de la science, de Part qui a fécondé le germe de 
la civilisation moderne : je veux parler de l’imprimerie. 

Combien en France, et même en Savoie, savent au¬ 
jourd’hui que rinventiüii de l’immortel Gutenberg a 
eu pour parrain, tiaris la capitale du monde civilisé, un 
enfajil obscur du Pelît-Iiornand? Bien peu sans doute, 
quoifiue toutes les biographies générales parlent de Guil¬ 
laume Fichet I 

Guillaume Fichet naquit dans la première moitié du 
xv'= siècle, au village du Crût; il appartenait à une famille 
aisée qui fournît à la Savoie plusieurs magistrats. 11 lit ses 
premières études au collège de La Hoclie et alla eiisuile 














OUILLAUaiK FICUKT. 




à l^ariSjOÙ il lut m;u tlucteur de Soi’büiitio. Peiulaiit vingt 

iiiisil enseigna les liumanilés, la rliélorique, la pliiJüsoi)ljie 

et la Ihéüiügie dans rUniversilé dont il fut nommé recteur 

en '1407, « année, dit ürillet, où ayant assemblé toutes les 

« Facultés en présence de Louis XI, (jui voulait faire 

■ 

« prendre tes armes auv écoliers, pendant la guerre du 

* liien public, il prononça un discours si énergique con- 
« tre ce projet, que le roi se laissa persuader, sans jamais 

* lui en témoigner aucun ressentiment. » Mais tous ces 
succès, à nos yeux, ne sauraient rien être en comparai¬ 
son de la gloire immense qui était réservée à notre com¬ 
patriote. Dans le milieu du xv“ .siècle, Gutenberg, cüoyen 
de la ville de Mayence, avait conçu ridée de sculpter des 
lettres pour imprimer, et s’étaîl associé avec deux liom- 
mes de la meme ville, Scliœlfer et Faust, afin de perfec¬ 
tionner sa découverte. Kn 1450, ces imniorlcls ouvriers 
de la pensée avaient édité un vocabulaire (alin intitulé: 
CullioHcüu^ dont cliaqiie page était sculptée sur bois; puis, 
pour remédier à ta perte de temps qu’occasioimaît et; 
s^yslème, ils avaient successivement fabriqué des Icitrcs de 

is molules et des lettres de métal avec lesquelles ils 
avaient édité, à dater de 1457, entre antres ouvrages, un 
•*>iuulier latin el une /Mde, imprimés en tleux couleurs, 
l'oiige et noire. 

Fn 141)9 environ, nn marchand, du nom de Fusi, ap¬ 
porta à Paris de.s exemplaires de ce Psautier et de celtt; 

bible, et les tii (tasser puni' dt‘S copies t'xéculées sans 
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I.ES 01.01»ES OK J,A SAVOIE. 


faiitos. Tout ce qiio Paris comiilait de elüreSj ilc coiiisles et 
autres gens de plume, s’émut de ces prétendues co[)iüs 

d’un nouveau genre; les commentaires allèrent leur train, 

« 

si bien que l’on finit par déclarer liauleineiit que les niar- 
cliandîses de Fusl sortaient des mains de Belzébutb, ar¬ 
gument ([ui, à cette époque, était ratio des adver¬ 

saires de toute découverte un peu extraonlinaire. 

Le malheureux Fust, emprisonné et traduit devant le 
Parlement, eut beau avouer sa supercherie, rien ne put 
rexciiser aux yeux des graves et doctes magistrats, qui 
reconnurent cl déclarùrenl avec un sérieux incroyable 
(|ue les lettres rouges du Psautier et de la liible avaient 
été écrites avec du sang d’enlanls chrétienst Condamné à 
être briilé vif, Fustaliaitmonlersurle bûcher ; martyr de 
la science sans le vouloir, il allait payer de sa vie la gloire 
il’avüir iiilroduil en France le premier livre imprimé! La 
découverte <(iii devait remire de si grantls services à Pliu- 
manité sc voyait près tréirc forcée de recevoir le baptême 
ibi sang pour pénétrer dans un des pays (|ui devaient le 
plus la mettre à iirofil. Mais lieureusemenl Louis XI ap¬ 
prit la comédie ridicule (|ui s’était jouée lievant le Parle- 
meut, cl, .sans hésiter, il cassa l'arrêt per ahsimltm; Fusl 
sortit de prison et ses livres lui furent payés. Bien plus, 
le roi déclara aux docteurs de la Sorbonne que son inten- 
Lioii formelle était d’avoir une imprimerie à Paris. 

l.a demande de Louis XJ fut un coup de foudre pour la 
docte cuinpagnie. It me semble voir ions ces gros Imn- 









0 


(■’JCHKT. •> 

ncli> (II! la siîieiifi.' ilc réputiuü siî signer (IV’^üiivante, ù 
I iil(jc iju’il leur l'allait ticven ir les complices (rmi commerce 
avec le ilialjle pour faire exécuter îles copies île la Hüjlo, 
si toutefois ils croyaient sérieusement à loulos ces sor¬ 
nettes. (juüi qivil en soit, ce qu’il y a de certain, ce (jii'il 
y a de bien constaté par tous les auteurs qui ont écrit sur 
ce sujet, c’est que les docteurs français déclinèrent loule 
responsabilité; deux de leurs collègues étrangers, Guil¬ 
laume Ficlicl, (lu Petit-lîornand, et Von Slei)), Suisse, 
eurent seuls le courage de tenter l’entreprise. 

Les doux audacieux docteurs appelèrent à Paris trois 
élèves lie Sclioclfer : ülric Gcring, Martin Crantz cl Micliel 
r riburger. Ges trois ouvriers imprimeurs arrivèrent à Paris 
en 1470, et on leur donna une des salles de la Sorbonne où 
ils placèrent leur niaciiinc diabolique, au grand scandale 
des docteurs. Le premier ouvrage qu’ils imprimèrent fut 

le traité de rliétorique de Ficbet, en 1471, ouvrage exces- 

* 

sivcment rare cl peut-être imjmssible à trouver aiijour- 
'l’Iiui (1); il est intimlè : Gumelrni Fkkeli Alnetonî (i), 
cl flmlot/ife doefark t lilu'torkoinm Hhri lll-nc- 
ejusdciu Fkkeli panctjyrkna n Jiokcrio Gaijuiito rer- 
rompi/.s/f/rs. fnyarmorumSorlionaj jm' Ulrkmn Gc- 
* * n (/, jI/ (tri iHim Craniz, et Midi tte km F lihm yer, a un o -147 J. 


(O Gi'illet (Ut (pic (l(î son temps, il en existait un exemplaire 
(l-ms I.T biUlioiluîqiie (tü jf, (pi prié, à Turin. 

(SJ iMC-htu ptcixiit ce Èifre d'on Uéii<'‘fiC(’ qu’il pospédail li 
Aikh. V. üriUt't, lom. I, p. îios. 
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LES lil.OIRES l>E LA SAVOIE. 


G. Kiollut publia oiisuîlc, eu un autre ouvrage 
inlilulé : Ejmtoltv Gasparini Pmjamnsis, qu’il tléJia à 
son conipliœ Voii Stuiri. 

Kt ce n’est pas sans intention que je viens irécrire 
le mol de complice, car FicJiet et Von Stein (en français, 
de la IHerre)^ bien qu’ils eussent réussi dans leur entre¬ 
prise , n’en continuèrent pas moins à être considérés 
<;omme de vrais coupables pur leurs savants confrères, 
dont quelques-uns prévoyaient et redoutaient peut-être 
la Iransforniation que ta nouvelle découverte allait faire 
subira la société : au reste, les docteurs de loute sorte 
n’ont jamais vu avec plaisir (pi’on divulguât leur science. 
Aol ce pauvre Savoyard et le Suisse son ami eurent donc 
à subir mille li’acasscries ; on ne leur laissa pas un instant 
lie repos,' de telle sorte qu’ils finirent par quitter la Sor¬ 
bonne. Cran iz, Üeriiig et Friburger, chassés de leur ate¬ 
lier, allèrent s’établir rue Saint-Jacques, près de l’église de 
Sainl-IJenoU, à l’enseigne du Soleil d’Or. Ficliet se réfugia 

à Uome, où il fut nommé camérier secret du l’ape Sixte IV. 

* 

Ainsi et pour me résumer, c’est par un Savoyard que 
la machine civilisatrice la plus puissante a été inlroilulle 
en France; c’est un Savoyard qui a mis dans les mains de 
la pins grande des nations ce levier d’Arcliimède avec 
li'(inül elle a soulevé te monde; et qui plus est, ce même 
Savoyard s‘esi servi le premier de ce levier I 
Ciililaume Ficfiet est donc bien l’une des plus grandes 
gloires de la Savoie; aux yeux de la France et même du 
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monde entier il a droit à t’immortalité, et &i on la lui 
refuse, c’est à nous, c’est à son pays qu’il a honoré de !a 
lui faire accorder. 

Il nous a laissé un héritage trop précieux pour que nous 
ne nous souciions pas de le recueillir. 
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CHAPITRE II 


LA PREMIÈRE ACADEMIE FRANÇAISE A ÉTÉ FONDÉE 

EN SAVOIE (f). 


Kn KMH), (leux hommes tUrjà illusln's habitaient An¬ 
née,y; ils SC nommaient François de Sales cl Antoine 
Favre. 

Le premier, évêque ilc Genève et écrivain de granh 
talent, avait été avocat au Sénat de Savoie on ; 
ayant abandonné le barreau pour embrasser la carrière 
ecchisiastique qui était plus en harmonie avec scs ten¬ 
dances essentiellement religieuses, il était arrivé au siège 
épiscopal de Genève en l(>()i; il jouissait d’une grande 
renommée en France, grâce à son éloqucnco, et il avait 
prononcé devant Henri iV l’oraison funèbre de Pliîlippe 
de Lorraine, dernier rejeton de la branche des ducs de 
Mcrcceur; malgré les eiïorts du roi de France pour le 

Cl) Ce chapitre a paru dans Annecy et ses environs, 2* edi- 

tiüii. 
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I.ES (iLOIRKti DE l,.V SWOIli. 


rok'twr auprès de lui, François do Sales n'avail pu se 
séparer tle sa bonne ville il’Annccy, où il devait éerire sa 
célèbre fnlroductmi à fn vie dévote. 

Antoine Favre, président du conseil'de Genevois, était 
le jurisconsulte le plus savant de son épociuej à vingt- 
trois ans il avait publié son livre dos Cou/ectures qui fit 
dire à Cujas: » Ce jeune lioinmc a du sang aux ongles; 
€ s’il vit âge d’ijomme, il fera bien du bruit ! » A trente 
ans il avait été nommé sénateur par le duc de Savoie, 
Cliarles-Eiiuuanuel !■'% et h répo(jue dont nous parlons, 
il venait de publier son fameux Code fnbrien. Ses publica¬ 
tions savantes attiraient l’attention de tous les juriscon¬ 
sultes de l’Europe, qui ne dédaignaient pas de le consulter, 
et elles jetaient un grand lustre sur la magistrature sa¬ 
voyarde déjà si renoimnéc. 

Hommes de science, bien plus, hommes do génie tous 
deux, François de Sales cl Antoine Favre étaient faits 
pour s’entendre; du reste, ils devaient céder, malgré 
eux, à cet attrait irrésistible qu’éprouvent fun pour 
l’autre deux esprits d’élite. Vivant de la môme vie, aimant 
à un degré égal rétiulc du beau et du vrai, chercliant à 
élever leurs pensées en fouillant avec une anlciir qui 
tenait de la passion cette nature qui ne peut qu’ougeudi’cr 
de nobles actions lorsqu’on sait découvrir et comprendre 
tout ce qu’elle renferme de sublime, les deux illustres 
amis se trouvèrent tout naturellement les protecteurs de 
la science dans la petite cité d’Annecy. 




L ACAUÉAl 1 E FL( I MONT ANE. 



Pour eux, la science ii’étalt pas cet épouvanlail (jiic 
certaines gens, aux principes faussés, emploient pour 
effrayer les simples; elle n’était pas à leurs yeux l’arbre 
du mal dont les fruits trompeurs cachent un poison mor¬ 
tel. ils considéraient la science comme la véritable source 
du bien, comme l’appuî le plus ferme de la foi, mais de la 
foi vraie, telle que la possèdent les intelligences élevées; ils 

pensaient avec raison que l’hoiiiine (jui étudie et apprend 
« 

a connaître les secrets innombrables que recèle la natun:, 
ne peut s’emirôclier de se rapprocher de PEtre éternel,' 
parce i|u’il sent le besoin de rapporter tout ce qu’il voit 
de si admirablement organisé à une intelligence suprême, 
auprès de laquelle riiumanilé doit s’bumrlier et avouer 
son impuissance. 

Animés de cet esprit, nos deux illustres écrivains en¬ 
courageaient dans leur petite sphère toute lentalive scicn- 
lilitliie ou littéraire; ainsi, les hommes sludieux étaient 
surs de trouver des prolccleiirs toujours prêts à les sou¬ 
tenir dans leurs essais. Favj'e et Franiçois de Sales réu¬ 
nissaient souvent les jeunes littérateurs, et là, dans 
intimité, ils écoutaient avec patience ta lecture des tra¬ 
vaux de leurs protégés, dictaient les corrections à faire, 
donnaient des sujets à traiter: 

Lorsqu’ils eurent attiré auprès d’eux un certain nombre 
d’hommes éclairés et Instruits, alin de conserver cet 
esjirit d’émulation qui seul pousse aux grands elforts, ils 

P 

conçurent l’idée de former à Aiiiiccv une association sem- 
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J,ES (ÎLOIRES DE LA SAVOIE. 


blaWc à relies rjui c\istaicnt déjà dans plusieurs villes 
d’Italie, cl que l’on appelait des academies. Peul-èlrc 
l'idée de cx)tlc création doit-elle revenir à François de 
Sales qui, ayant fait ses éludes de droit à Padouc, avait pu 
rcconnaUre tout le Iden que produisaient ces associations. 
Ce qui nous le ferait croire, c’est le nom que nos deux, 
académiciens donnèrent à leur société et la devise qu’ils 
choisirent, nom et devise tout italiens : leur académie 
s’appela Florimontanc, et elle eut pour emblème un oran¬ 
ger chargé de Heurs et de fruits, avec la devise: Flores 
fructmqm perennes (fleurs et fruits éternels). Ne recon- 
nait-on pas dans cette gracieuse devise l’esprit fin et dé¬ 
licat de François de Sales? Favre, en sa qualité de dialec¬ 
ticien , a pu trouver, si l’on veut, le titre de Florimonlane, 
conséquence de la devise; mais seule, la plume qui a écrit 
les conseils à Pliiiotliée et les lettres à de Clianlal, 
a pu dessiner cet oranger et tracer les mots qui Pentourenl. 

(Juoi qu’il en soit, l’illustre magistrat et le spirituel 
prélat venaient de créer la première académie qui ait existé 
eii-deçà des Alpes, trente anseaviroii avant que Uiclic- 
lieu ail eu la même pensée à Paris ! 

Malheureusement, cette société n’a pas survécu à scs 
deux fondateurs; scs archives ont é(é égarées, et tout ce 
que l’on peut savoir de l’Académie Florimonlane se trouve 
épars dans des ouvrages contemporains et dans la corres¬ 
pondance de Favre; pour le surplus, on ne peut s’en 
rapporter qu’à des conjectures. 


J.’aC.VDÊM! E FEÜHtMONTA.N'E. 




Los statuts lIc l’Académie furent rédigés en Ki()7, et le 
duc de Genevois-Nemours, Henri en fut le protecteur. 
Les membres de la Société étaient au nombre de qua- 
ranie, avec un président, un censeur choisi parmi rfes 
(feus lidhilcs eu tous genres et bien prés de Vencydopédir, 
et un secrétaire qui devait avoir des idées ueiles et daires, 
nu esprit fin et detié, des pemêcs nobles^ et être hkn versé 
du ns les belles-lettres. 

L’Académie Florimontane fut installée (tans la maison 
d’Antoine Favre; Fiancois de Sales lit (c discours d’ou- 
verture et fut chargé de (a présidence pour ta lliéologie 
la [(Jiilusüpliie; Favre fui riomnié président pour la 
jurisprudence, et les deux ensemble devaient diriger les 
travaux littéraires, Dès lors la docte compagnie continua 
régulièrement à s’assembler; nun-seulement lesacadémi- 

•f 

ciens prononçaient des discours et des harangues pour 
!>e lonncr à une hctle éloquence; non-seulement ils trai¬ 
taient des (Questions de théologie, de philosophie , de 
littérature, de potiti(|ue, de riiélorûtue, do malhéma- 
tapies, etc., mais ils devaient encore s’occuper de diverses 
langues, et surtout de ta langue française. 

l’arfois aussi le sanctuaire scientitique s'ouvrait au pu¬ 
blic, et alors on voyait se placer sur les hancs de l’école 
les piuü habiles mai Ires des arts honnêtes, eomnic peintres 
srAilpteurs, artisans, architectes et semblables, ([ui venaient 
suivre les cours professés par les membres de la com|)agnie. 
«juels étaient les noms de ces ijuaranle académi- 













































LKS GLOIHKS l)E LA SAV(HE. 


cicns? Hélasî ils sont à peu près tous perdus. Curieuse 
destinéeI Ces liommes, rpii avaient fait partie de la pre¬ 
mière académie créée daJis un pays français, auraient 
probablement, par ce seul fait, pu être décorés du titre 
d’iminorlels, tout aussi bien que leurs collègues de T Aca¬ 
démie française dont ils ont été les aînés. 

l)n en connaît cependant quelques-uns. fj’un des plus 
remarquables fut Pierre Fenouillct, dMnnecy, prédicateur 
ordinaire du roi Henri IV, évêtiue de Montpellier et protégé 
de François de Sales; i) prononça Poraison funèbre de 
Henri IV à Paris, et celle de Louis XIH à Montpellier. 

Ce fut Fcnoüület qui, dans un de ces discours, donna 
celte leçon aux hommes d'Elal, leçon qui n’esl jamais 
hors de saison : 


* Les curieux en la recherche du la nature, disait-il, 
« remarquent qu’on voit auprès du llcuve Harpesus une 
« colline ou un roclicr, lequel étant louché (égéremeni des 
« doigts se tourne rond comme une boule ; mais il de- 
« meure iinmobllc si on veut apporter de plus grands 
« elforts et une plus grande contension de bras. Les hom- 
« mes nés avec la liberté, et principalement les Français, 
« ressemblent à ce rocher ; la douceur les conduit et les 


« gouverne, la violence et les eiïorts les rendent opi- 
« nia Ires et tenants (1). * 


(1) Voir [tour plus de détails concernant Fenouillct, l'ifistûirc 
dtt la iittrraturc franraise à l'rtranffer, par M. Sayous, t. I, 
page 76. 
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Un auli'ii munibrc de l’Académie Uleriinoitlane fui un 
savant historien, qui u'élait pas Savoyard, mais i|ui, pen¬ 
dant quelque temps, exerça la charge d’abbé de Haute- 
combe ; Alphonse Del Hène, évéque d’Alby. Del Bèiie fut 
lié avec tous les beaux esprits de Franœ, et Ronsard lui 
dédia son traité de l’Art poctique. Cette dédicace, il faut 
le dire, ne devait guère s’adresser à notre académicien, 
car s’il écrivit des ouvrages historiques remplis de re- 

f 

cherches savantes, par contre, son talent ne put jamais 
se plier aux règles les plus simples de la poésie; témoin 
ce fragment d’un poème heureusement inédit : 


Je cbante les travaux, les faits et la valeur 
hu généreux ami qui, des monts de Savoye, 
En Orient alla secourir l’empereur, 

Lorsque le Turc félon issu du sang de Troye 
Vint ravager l’Europe et s’en faire seigneur (1). 


Pour l’honnonr de l’Académie KIorimontane, nous de¬ 
vons nous estimer heureux que Del iiène ait tenu cachés 
ses essais poétiques; Méjiabréa, (jui le premier a cité 
ce fragment, en a déjà trop dit. 

Ulaudc Nüuvellct, docteur de Sorbonne et chanoine 
de la cathédrale d’Annecy, ht aussi partie de la docte com¬ 
pagnie, et publia plusieurs pièces de poésie burlesque, 
taisant ainsi application du Castitjal ridendo murea. 


(O L éoii Ménabrca. — Sayous, ouv. cit. 
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<Jiiuî «lu’tl oti fût (Ui mùrikî lillérairu dus membres de 
rAcadémie Florimonlanc, les noms des deu?; prfeidents 
étaient assez illustres pour allirei’ raltenlion du monde 
savant, et plusieurs étrangers briguèrent r'Iionneur de 
faire partie de la compagnie. Trois ans après la fondation 
de rAcadémie, Antoine Favre en parlait ainsi dans une 
lettre adressée à Schifordegher, célèbre jurisconsulte alle¬ 
mand, qui était venu à Annecy et avait été reçu membre 
associé ; « C’est la première qui, de ce coté des monts, ait 
< été érigée à l’exemple de celles dTtalic. Aussi est-ce 
« merveille qu’elle soit déjà si connue, qu’en France, 
« dans les pays voisins et même en Italie, on en parle 
« avec grande estime et comme recommandable entre les 
« plus célèbres, J’eu parlerais avec moins d’assurance ou 
« plus du modesUe si je ne pouvais in’appuyer de votre 

* témoignage, puisque, admis au nombre de nos acadé- 

* iniciens, vous avez tant de fois assisté à nos exer- 
« cices. » 

Mallieureusenient, ainsi que je l’ai déjà dit, rAcadémie 
Florimontane ne survécut pas à ses fondateurs, morts, 
l’un, François de Sales, en lOiS, et raulrc, Favre, en 
1024. L’oranger orna de ses dernières Heurs le cercueil 
des deux hommes qui l’avaient entouré de leurs soins 
assidus; dès lors il ne porta plus de fruits et so dessécha. 
Mais cet arbre de la science, bien qu’il n’ait pas vécu de 
longues années, n’en a pas moins été le premier drapeau 
des sociétés littéraires planté sur le .sol français. Des 
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mains savoyardes ont tenu la hampe de ce drapeau, et 
Annecy a eu le bonheur de le voir (lotter sur ses murs. 

N’esl-ce pas là aussi une grande gloire pour la Savoie? 

Aujourd’hui la Sociùlé Florimontane a succédé à l’Aca- 
démie. Il ne nrappartient pas de donner des louanges à la 
nouvelle compagnie, mais je ne serai i[uc juste en disant 
qu’elle ne néglige rien pour réaliser soti programme, qui 
esten tout semblable à celui de son aînée : Encouragement 
des lettres, des sciences et des arts. 
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LE PREMIER GRAMMAIRIEN FRANÇAIS EST UN SAVOVARQ- 


i^ariïii les auditeurs des cours professés dans le sein de 
l’Académi(! Klorimonlane (rAiinocy, on remaniuait un 
jeune homme au regard intelligent, à l’air agréable, au\ 
inaîdères douces et île hou ton; c’était plaisir ipie de voir 
avec(juello atlcnlion il écoulait les disserlatiuns pliiiolu- 

m 

giques de François de Sales et d’Antoine Favre, avec 
quelle ardeur il cherchait à bien comprendre les règles du 
dire posées par ces deux illustres écrivains. Ce jeuiMs 
homme n’était rien moins que le futur auteur des lieinar- 
fiues sur (a langue française, le second lils du président 
l'avre; il se nommait Claude Favre de Vaiigelas. 

Né en 'lo85 à Meximieux (Ain), qui faisait alors partie de 
la Savoie, Vaugclas avait suivi son père à Annecy en 
tôlfô, lorsrjuc le célèbre Jurisconsulte était venu occtipev 
la place de président du Conseil tic tîenevois. Fiant dans 
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l’àgi: où lo travail intellectuel doit cünimencer son œuvre, 
Vaugelas suivait les cours de rAcadémie, et son père exi¬ 
geait qu’il en tirât un profit réel, en se pénétrant des 
principes du beau langage, du langage honnête et de 
bonne société, personnifié dans l’auteur de Vfntrodtiction 
à la rie dévote. Notre jeune étudiant, travaillant sans 
relâche et avec l'ruit sous les yeux de son père, sentit 
alors naître en lui ce feu sacré qui ne l’abandonna plus, 
et qui lui valut la récompense la plus douce pour rUoinme 
de science et d’étude : la célébrité vraie et durable. 

Ainsi se formait dans une petite ville de la Savoie, de 
ce pays misérable et sauvage, au dire de ceux qui crai- 
guenl de le flatter, l’homme qui, le premier, devait poser 
des régies précises à la langue française, celui qui devait 
mettre la première main au dictionnaire do l’Académie 
ilonl il devait être aussi un des premiers membres! 

En lültî, Vaugelas alla à Paris, où son nom le fit ad¬ 
mettre à la cour; il y jouit immédiatement d'une pension 
de Ü,Ü(X) livres dont son père avait été gratilié par 
Louis XIII, et il devint chambellan de Gaston d’ürtéans 
(pi’il suivit un peu partout. Homme d’esprit et de bonnes 
manières, très galant auprès des dames, qualité essen¬ 
tielle dans une cour où la galanterie trônait en reine, bien 
fait de sa personne, parlant très bien, notre cliambellaii 
obtint un succès complet. Mallieureiisemeiil, la pension 
ne fut pas toujours régulièrement payée, et comme les 
succès de salon ne noiirrissmil pas, Vaugelas dut accepter 














CLAUDK PAVRE DF, VAUGELAS. 


il 


lu diargc de gouverneur des trois enfants de M”’*' de Ca- 
rignan, épouse du comte Thomas de Savoic-Carignan. 
Deux de ses élèves étaieiit sourds et muets; le troisième 
ne Tétait pas, mais sa mère, par une originalité incom¬ 
préhensible, ne voulait pas f|iTil parlât ! Ce jeune enfant 
devait devenir le père de Tillustre Prince Eugène, qui fut 
•'cpoussé do la cour à cause de ses difformités et qui se 
"'^engea si cruellement plus tard de ce dédain sur la 
franco. Une pareille position, il faut Tavoue!’, était singu- 

i pour Vaugelas, et elle donna lieu à cette remarque très 
judicieuse faite par la marquise de Rambouillel : » Quelle 

ée pour un liommc qui parle si bien et qui peut 
* si bien apprendre à parier, d’être gouverneur de sourds 
“ muets! » El cet état de choses était d’autant pluspé- 
nible, que les exigences de M""-'de Carignan dépassaienl les 
l^ernes de la raison, si Ton en croit Tailemanl desUéaux, 

ii 

4 U 1 prétend que ce futeette princesse qui titmourir Vauge- 
à force de le tourmenter et de l’otdiyer â se tenir debout, 
Cependant, malgré toutes ses déconvenues, Vaugelas 
» en avait pas moins entrepris et continué ses travaux 
ires. Il était admis à l’iiôlel Rambouillel, et par 
^onsé(juent il était lié d’amitié avec tous les hommes qui 
^•JfmaioMt cette petite cour de gens d’esprit, tels que 
■'eau, Chapelain,Conrart, d’Ablancourt, Paint,etc.; 
^ I^J^sque RicJielieu puisa dans celte réunion pour former 
imic française, Vaugelas fut naturellement cumiiris 

le nomi,,.,, 
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(Juaiil il s’agit de dresser les cahiers du dictionnaire^ 
œuvre nouvelle et dilficile au sujet de laijuclle Riclielieii 
consulta les membres de rAcadémiCj ceux-ci proposèrent 
de charger Vaugelas de la préparation du travail; le cardinal 
accepta cette proposition, fit payer à notre compatriote la 
pension royale qu’il ne touchait plus depuis longtemps, et 
comme il t’avait lait appeler auprès de lui pour rentrete- 
nir de son projet, il lui dît en souriant : «Vous n’oublierez 
» pas dans votre dictionnaire le mol de pemmi. » — « Et 
« encore moins celui de remmüismnce ^ » répliqua 
Vaugelas. 

Mais recuvre du dictionnaire marcliail lentement, 
comme on peut bien le penser; la lettre A n’avait pu 
être aeJlevée qu’au bout de neuf mois, si bien que le mot 
de ncùnnüimtnm risiiuait de ne pas être écrit avant un 
siècle. Ün se plaignait hautement; le cardinal montrait de 
i’ijlimeur. Vaugelas, probablement pour apaiser ce cour¬ 
roux, publia ses liemarqim mr la lanyite fraumise. Je ne 
puis analyser ici en traité grammatical; qu’il me sulïisc de 
dire ijue ceux-là mêmes (jui ravaienl attaiiuê le plus verte¬ 
ment, usèrent, sans s’en apercevüir,des règles qui y étaient 
posées, tant elles étaient vraies : cela arriva à Laïuollie- 
Le-Vayer, son plus tenace adversaire. Molière lui-méme, 
qui décoelia uii vers dans ses Femmes satmtles à l’œuvre 
de Vaugelas, ne put en amoindrir le mérite, et Voltaire 
n’en dit pas moiii.s plus tard que notre grammairien 
U va il élé h‘ [nvniier qui eàl lixè les règles di' fa langue. 
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Mais tous (‘A)s succès n’enrichircnt pas Vaiigclas ; vt 
mourut prcstjuc de misère on IG31K Longtemps avant sa 
mort, il ne sortit plus que la nuit pour ne pas être vu de 
ses créanciers, et on le surnomma pour ce fait le Ilihou. 
Les cahiers du dictionnaire de T Académie, qui étaient dé¬ 
posés chez lui, furent saisis et no purent être restitués 
qu’après une sentence du Châtelet rendue Tannée suivante. 

Toutefois, S'il mourut criblé de dettes, ce ne fut pas 
sans avoir la ferme volonté de les payer, car, par son les- 
lament, il disposa de tous ses linges et vêtements dans 
celle intention.; puis il ajouta : « Mais comme il pourrait 
« SC trouver quelques créanciers qui ne seraient pas 

payés, quand même on aura réparti le tout, dans ce 
« cas, ma dernière volonté est qu’on vende mon corps 

* aux chirurgiens, le plus avantageusement possible, et 

* que le produit en soit appliqué à la liquidation des del- 
« tes dont je suis comptable à la société; de sorte que si 

* ,|c n ai pu me rendre utile pendant ma vie, je le sois au 
« moins après ma mort. » 

Deux amis de Vaugelas, Gonrart et Chapelain, pu¬ 
èrent sa traduction de Qumle-CurcCy à laquelle il tra¬ 
vailla pendant près de trente ans. Voiture Tavait plaisanté 
souvent sur cet interminable ouvrage, et il lui avait dit 
un Jour que pendant qu’il polissait et repolissait un cha¬ 
pitre, la langue française viendrait à changer, et que, par 
conséquent, il serait obligé de refaire les autres; il lui 
avait appliqué Tépigramme de Martial sur ce barbier qui 
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employait un temps si long à faire une barbe, que pen¬ 
dant qu’il la rasait d’un côté} elle revenait de l’autre. Ce 
([ui n’empêcha pas le Quinlc-Curee de Vaugclas iCobtenir 
l’approbation de tous les littérateurs et de jouir d’une 
réputation immense : Balzac disait que VAlexandre de 
Qtdnle-Cttrce était invincible, mais que celai de Vangekni 
élail inimitable. 

L’éléve du l’Académie Fiorimohtanc mourut ainsi avec 
la double réputation d’avoir été le premier grammairien 
français et un écrivain de premier ordre ; il mourut pau¬ 
vre de fortune, mais riche de gloire. « Né avec les qua¬ 
lités et les agréments qui sont des moyens de parvenir, 
ni te séjour des cours ne put le rendre ambitieux, ni les 
attraits d’une société galante ne purent le séduire, ni l’éclat 
de son nom devenu célèbre n’enlania sa modestie iné¬ 
branlable, nienlin la misère, plus terrible que la conta¬ 
gion mondaine, ne put altérer la sérénité de son courage. 
Toujours calme et persévérant, il suivit, à travers les 
succès et les épreuves, la voie qu’il s’était tracée, recher¬ 
chant avec ardeur ceux qui pensent et parlent sainement, 
recueillant partout les trésors du langage, déposant son 
butin jour par jour dans les notes exquises de son riche 
inventaire, criliquant sans amertume et toujours heu¬ 
reux d’admirer ; homme honnête à qui l’élévation de son 
àmc faisait chercher l’élévation du langage (1). » 

(t) Discours de réception de M. Emile Chnslcs, à l’Acadcmte 
de Mdcoii. 
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Voilà donc une singulière coincidencc, cl fiui doit 
étonner l)icn des Français: c’est un Savoyard qui a intro¬ 
duit riraprimerie en France; la première académie fran¬ 
çaise a existé en Savoie, à Annecy ; et le premier gram¬ 
mairien qui a donné des règles précises à la langue de 
Racine, de Corneille, de Boileau, de Pascal, et de tant 
d’autres génies, est un Savoyard! Tout cela bouleversera 
bien des idées; on traitera même de contes bleus, dans 
certaines régions, les faits que j’ai cités; les gens qui s’é¬ 
tonnent d’enlcndro les Savoyards en français 

et qui pensent que la Savoie est un pays neuf qu’il s’agit 
de civiliser^ ne voudront pas croire f|ue la Franco doit 
tant à cette contrée peuplée de six eeni mille malimireitx, 
suivant l’aimable et touchante expression «le M. C. Dupin. 

Cependant, ou l’iiistoirc est un mensonge, ou j’ai dit 
la vérité. 
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CHAPITRE IV 




HOMMES D’ËGLISE. 


1 


L’hoiinour (lui revionl à lu Savoie il’avoir vu naître 
rhoimuo auquel la France doit l'anpiinierie, d’avoir pos¬ 
sédé la première académie ([ui ail existé en deçà des Alpes, 
enlin d’avoir élevé dans ses vallées celui qui posa les pre¬ 
mières règles précises de la langue Iratiçaise, sulîirait, au 
hesoin, pour glorifier éternellement notre patrie. Mais tes 
titres du peuple savoyard à la reconnaissance des nations 
civilisées ne se Ijornenl pas là; une nuée d’intelligences 
supérieures sont sorties de ses rangs cl ont conquis glo- 

•É 

rieusemenl leur place ilans le Panthéon européen. 

Ici mon cadre s’agrandit; je ne pourrai pas toujours 
premlre un à un tous ces iiommes d’élite, éclos sous l’in- 
lluence de l’atmosphère pure cl vivifiante de nos mon- 
lagnes, et les suivre pas à pas sur la route accidentée qu’ils 
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ont parcourue à travers l’humanité. Je serai forcé souvent 
de les grouper et de rappeler d’une manière générale tes 
services qu’ilsonl rendus. Au reste, ce que j’écris n’est pas 
une biographie, mais bien une revue sommaire des grands 
hommes de cette Savoie tant décriée jusqu’à ce jour. Mon 
seul but, on le sait, est de montrer que ce pays a semé 
presque dans le monde entier des hommes supérieurs. 
C’est donc comme un trait de lumière que je dois jeter sur 
l’ensemble de nos gloires, comme une étincelle qui déchire 
le voile de l’ouhli et de l’injustice qui nous couvrait, et 
fasse luire aux regards étonnés de nos détracteurs l'es 
tables de marbre sur lesquelles sont inscrits nos titres de 
noblesse intellectuelle. 



Nos premiers noms importants appartiennent à rCglise, 
et c’est par eux que je commencerai. 

L’esprit religieux a toujours trouvé un puissant auxh 
liairc dans la nature agreste et solitaire des pays de mon¬ 
tagnes. L’Iiomine qui vit sur les sommets grandioses des 


Alpes sent son intelligence s’élever aussi, et sa premiènî 
pensée est d’interroger le videquirciUoure; il vciilsondcr 
l’inconnu, et ne trouvant rien qui lui réponde, une force 
invincible ratlire et l’attire encore, jusqu’à C4; (jue l’ulée 
du surnaturel s’emparant de lui, le mot de Dieu s’échappe 

P 

involontairement île ses lèvres. 
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Aussi n’cst-il pas étonnant que la Savoie ait fourni un 
grand nombre d’hommes d’Eglise, parmi lesquels on 
œmpte des noms éclatants. 

Je ne citerai pas cette foule de prélats distingués qui 

occupèrent successivement rillustro siège épiscopal de 

Genève, et qui sortirent de presque toutes les familles 

nobles de la Savoie, comme aussi des rangs inférieurs de 

nos populations; je ne rappellerai qu’en passant tous ces 

hommes remarquables à plus d’un titre qui honorèrent 

les sièges épiscopaux, de Maurienne, de Tarentaisc, de 

Chambéry et d’Annecy; mais Je choisirai parmi ces noms 
* 

qui SC pressent sous ma plume, ceux dont la renommée 
s’est le plus étendue, ceux dont les actions ou les écrits 
ont été le plus remarqués. 

En premier lieu, et pour rendre à tout seigneur tout 
honneur, je constaterai un fait nouveau pour beaucoup de 
gens, c’est tiuc la Savoie, ce petit coin de terre reculé, a 
donné le jour à rÂiuj papes 1 Oui, cinq papes bien comptés 
et dont voici les noms : 

Nigolxs h, soit Gérald do Chevron, né au ctiâloau de 
Chevron (Savoie). L’histoire l’appelle Gérald de Bourgo¬ 
gne, parce qu’à l’époque où il naquit la Savoie apparte¬ 
nait à Hodolphe, surnommé le Fninèan!, roi de Bourgogne. 
Gguelli (1) appelle Gérald de nntione BurtfUiuUo, site Sa- 
hiidicnsis. Etant archevêque de Florence, et par Fin- 


(O Itatm sacra. 
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llucnccdu fameux Hildcbraiid, il fut clu pape à Sienne, 
leSàS décembre 1(fâ8, comme successeur d’Etienne IX et 
envers et contre Benoît X, nommé par une faction de 
cardinaux. Il fut un des papes qui (irent décréter le cé¬ 
libat des prêtres; il publia des règlements pour éviter les 
troubles qui marquaient chaque élection pontificale à cette 
époque; ce fut lui qui confirma à Robert Guiscard, Tun 
des fils de Tancréde, la possession des duchés de la Fouille 
et de la Calabre, et à Uicliard celle de la principauté de 
Capoue. Il mourut en UHil. 

CÉLESTiN IV, Geolfroi de CliâtilloiL Quelques auteurs 
ont prétendu que ce pape appartenait à la famille des Cas- 
tiglione de Milan ; mais Cliicza, dans sa Corom reulc di 
Sdvola, a prouvé qu’il était fils do Jean de Ghâtillon, sei¬ 
gneur de Ghâtillon et de Montlucl, et de Cassandre Cri- 
belli, sœur du pape Urbain III. 

Il succéda à Grégoire IX le "il septembre 12il, mais il 
mourut dix-huit jours après, avant d’avoir pu être cou¬ 
ronné. On présuma qu’il avait été empoisonné. 


Innocent V, Pierre de Cliampagnon, né à Moùtiers, est 
le. plus remarquable de nos cinij papes. Il su fil recevoir 

4 

dans l’ordre de Saint-Dominique à Paris, fut nommé 
doeleur, succMa à saint Thomas d’Aquin à la cliairo de 
théologie, et devint provincial de son ordre en France. 

Le pape Grégoire X le nomma successivement arclie- 
véque de Lyon et cardinal d’Oslie, doyen du sacré col- 












hommes; d eulise. 


31 


lége, et grand pénitencier de l'Eglise romaine (i). Il lut 
élu pape à Arezzo, le janvier 1270, et couronné le len¬ 
demain à Home. Il ne régna que cinq mois et cinq jours, 
après avoir utilisé ce court espace de temps à pacifier l’I¬ 
talie, Il a publié plusieurs ouvrages savants. 

Clément VII, Robert de Genève, fils d’Ainé III comte 
de Genevois, et de Mathilde de Houlogne, naquit au cliâ- 
teau d’Annecy eu 1342. Apparlenanl à une illustre fa¬ 
mille, il arriva assez vite aux grandes dignités ecclésiasti- 
liques; il fut successivement chanoine de Paris, évêque 
de Térouane, puis de Cambrai, et enfin cardinal. 

Après l’élection d’Urbain VI, les cardinaux français pré¬ 
tendirent n’avoir agi que sousi'lnllueiice des troubles qui 
avaient agité Home; ils se retirèrent àFoiidi délirent, en 
1378, Robert de Genève, alors âgé de trente-six ans, qui 
prit le nom de Cièmenl Vli. 


SI commença le scliisme le plus long et, suivant 
l’expression de Moreri, le plus embrouillé de ceux qui ont 
divisé l’Eglise. 

Clément VU, élu sous l’inllueuce de la France qui le sou¬ 
tint toujours, lixasa résidence à Avignon, où ilmouruten 
après seize ans de pontilicat. En 138!), Charles VI, 
un voyage en France, vint le visiter et obtint pour 
lui et les princes la nominatiun à beaucoup de bénélices, 
ce qui mécontenta tout le clergé. Clément VII, dans celte 


(1) Morori, (irillcl. 
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occasion, couronna le jeune roi de Sicile. En te duc 
de Berry et les sires de La Rivière et de La Trèmoille, 
grands partisans de notre pape, persuadèrent au roi de 
faire une descente en Italie pour chasser de Home Boni- 
face IX qui avait succédé à Urbain VI (1). Mais ce projet 

I 

n’eut pas de suite. 

Félix V, AmédéeVlII, premier duc de Savoie, naquit à 
Chambéry en 138îi. Ayant renoncé à ses Etats en faveur 
de son fils Louis, il se retira à Ripaille, près de Thonon, 
pour y faire revivre l’ordre religieux de Saint-Maurice, 
et il s’entoura de quelques nobles de sa cour qui revêti¬ 
rent le costume d’ermite. Tous ces illustres moines se 
croyaient de vrais anachorètes, parce que, dit un auteur 
ancien, il n’y avait aucune femme avec eux et qu’ils 
laissaient croître leur harhe. La chronique, cette indiscrète 
de tous les siècles, rapporte même que Icsmembresde l’or¬ 
dre de Saint-Maurice n’occupaient pas leurs loisirs seule¬ 
ment à prier, et qu’ils ne négligeaient pas la bonne chère ; 
de sorte que grâce à cette réputation qu’on leur a faite, la 
langue française s’est enrichie d’un proverbe nouveau : 
chacun sait ce que [(dreripailie veut dire. Cependant tout 
semble prouver que les nobles pères de Ripaille n'ont pas 
porté la sensualité aussi loin qu’on a bien voulu le donner 
à entendre. S’ils n’avaient pas abandonné entièrement 


(I) Histoire des ducs de lîourgoyne^ p.nr .M. de voi. Il, 

page tai. 
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lüiir ancion mode de vivre, U ne s'^onsuil pas qu’ils se 
soient livrés à des débauches. 

Quoi qu’il en soit, ce fut au milieu de cette vie douce et 
tranquille qu’Amédée VUl menait au bord du lac Léman, 
que dos tléputés du concile de Bàle vinrent ic surprendre 
en 14^9, pour lui annoncer sa nomination au pontificat, 
en opposition à Eugène IV. 

Amédée se rendit à Biilc où il fut couronné, et prit 
le nom de Félix V. C’était un autre schisme, et, chose 
singulière 1 c’était encore un prince savoyard qu’on avait 
choisi pour le déclarer. 

4 

Mais Félix V, vraiment religieux, et peut-être destiné à 
toujours abdiquer, renonça à la tiare, sur la simple prière 
de Charles Vil, lorstpie Nicolas V succéda à Eugène IV à 
Home; (x;tlc abdication fut si admirée, dit Moreri, iiu’on 
chanta partout ce vers à la façon du temps: 

Fulsit lux mundo, cessit Félix Nicolao. 

Amédée VIII fut créé cardinal, doyen du sacré collège 
cl légal en Allemagne, par Nicolas V. Il mourut à (lenéve 
CO odeur de sainteté en iiol. 


111 


Après les papes viennent se placer les cardinaux. 

Le cardinal Hugues uiî Saint-Cmer, dont quelques au¬ 


to U r-s ( »u l co 11 (esté rur igine sa voiemie, mais i|ue ses cun lem- 
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porains ont tous appelé as, fut li’aborü précepteur 

du fils du comte de Savoie, Thomas P'’, à Clîamliéry. En 
12^20, U devint professeur de droit à Paris, et, trois ans 
après, il entra dans l’ordre des Dominicains, dont il fut 
ensuite provincial de France. Le 28 mai 1244, Inno¬ 
cent IV le créa cardinal de Sainte-Sabine, et l’envoya 
ensuite plusieurs fois comme légat eu Allemagne, en 
Pologne et en Danemark. 

Hugues de Saint-Cher mourut à Urvieto le 19 mars 
et son corps fui transporté Lyon. M a laissé plusieurs 
ouvrages religieux très estimés dans leur temps. 


ANTO!^E DE CuALLANT, dc Chambéry, fut appelé à Avi¬ 
gnon par Clément VU, et devint archevêque de Taren- 
taisc en 1404. Benoît XllI le nomma cardinal du titre de 
Sainte-Marie et Jean XXI11 lui donna adui de Sainte-Cécile; 
il assista au concile de Constance et mourut à Borne en 


1413. Quelques auteurs lui attribuent le lioy Modus et la 
/{t’ine Ratio J, cet ouvrage dc vénerie si rare, si recberché 
par les bibliopliiles modernes, et qui a été imprimé à 
Cliambéry. 


Philippe de la CiiAMimE, de Chambéry, fut successive¬ 


ment évêque deBologneetdcBelley. En 1533,Clémenl VII 


Monts, litre qu’il échangea plus lard contre celui de 
Sainte-Marie. De la Chambre mourut évêque de Fiacasli 
mi 1530. 
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Mais voici venir un nom plus il!uslre, une réputation 
plus grande bien i[u’un peu elfacéc aujourd’hui danslainé- 
nioire du vulgaire; car, eu dehors des érudits, le cardinal 
DE Brogny n’est plus connu en France nue par le rôle qu’il 
joue dans la Jmm, 


El cependant, quelle étrange destinée que la sienne I 
ü’abord gardien de pourceaux à Brogny, prés d’Annecy, il 
est emmené à Genève par deux religieux qui le font élever 
et le lancent dans la carrière ecclésiastique. Bientôt Jean 
Alarmct (c’était le nom de notre futur cardinal) devient vi¬ 
caire général de l’arciievéchéde Vienne; puis Clément VH, 
le nôtre, le crée cardinal en 1385, et successivementévéque 
de Viviers et arclicvêqiic d’Arles. BenoîtXIllle failévéque 
d’Usiie et de Veletlri, et vice-chancelier de l’Eglise ro¬ 
maine. 


C’était à l’époque du grand schisme d’üccidcnt. Brogny, 
ainsi qu’on vient de le voir, avait d’abord suivi les papes 
o’Avignon ; mais voulant tenter de mettre lin au schisme, 
il aljandonna Benoît XUI et se relira en Italie avec dix 
autres cardinaux. Dés ce moment, il dirigea seul le mou¬ 
vement religieux, et devint si inlluenl qu’il occupa le siège 
tle président du concile de Constance jusqu’en 14-17. Il 


fulmina la déchéance de Jean XXIII, reçut rahdication de 
Gréguire XII et 1 ut la sentence de déposition de Benoît XIH. 
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Et lorsi|uo («roMt balayée papus et anli-papes, le siège de 
Saint-Pierre étant vacant, il lit élire pour l’occuper Mar¬ 
tin V, (ju’il couronna le 14 novembre 1417. Dès 1418, il 
ne ((uilta plus Home, où il mourut lu 15 février 14^5. 
Telle a été, en quelques mots, la vie étrange de ce pauvre 
berger savoyard qui parvint, avec le seul secours de sot» 
intelligence, à être un instant l’arbitre du monde callio- 
lH[ue divisé par le schisme, et ijui ramena au sein de 
l’Eglise le calme et la tranquillité. 

Hrogny eut deux neveux qui parvinrent aussi aux 
premières dignités ecclésiastiques; l’un, Fhançois ok 
iMktz (1), fut évêque de (lonéve en 14^8, cardinal en 1440, 
et mourut en 1444. 



Un autre cardinal savoyard sortit d’une de nos familles 
jiübles les plus distinguées et originaire de Huinitly : Cltar- 
les-Tliomas Maill.muj de TnuuwiN fut sacré palriarclu; 
d’Antioche par le pape Clément XI, le 5 décembre 1701. 
Le même pape l’envoya en Chine en 1705, où il n’arriva 
(jue deux ans aiirès. Devant régler des diiïérends qui 
s’étaient élevés entre les missionnaires, il se créa des en¬ 
nemis terribles dans les Jésuites, qu’il ne ménagea proha- 
hlemenl i)as assez. Ces bons [)ères se liguèrent avec les 


(1) Il avait tiré .son nom du villngi^ de Metz, près de tirogny. 


















HOMWKS irKlil-lSE. 


Ti 


infidHes qu’ils étaient chargea de cuiivertir, et tirent si 
hicn que l’envoyé du pape fut emprisonné dans leur propre 
maison, à Macao, où il mourut après trois ans de déten¬ 
tion, le 8 Juin 1710 ! 

Pendant sa mission, en 1707, Maillard de Tournon re¬ 
çut le chapeau de cardinal, et lorsque la nouvelle tle sa 
mort parvint à Home, le pape prononça lui-même, en 
plein consistoire, l’éloge du défunt prélat dont il lit ap¬ 
porter les dépouilles en Ilaüe. 


VI 


Dans l’époqne moderne, la Savoie a encore lonrni à 
l'Iîglist' un homme illustre à divers titres, le cai’tlinal 
Oeuoil, .le. rappellerai ici ce qu’a été le prêtre, plus loin 
je dirai les travaux du savant. 

Oerdil naquit en 1718, à Samoüns, dans le Faucigny. 
Après avoir fait ses premières études à lionneville, à Tho- 
non et à Annecy, chez les iiarnabiles, il alla étudier la 
théologie à Hoiogne, où il devint le protégé de l'arciicvéquc 
Lambertini, qui devait bientôt occuper le siège ponlilical. A 
l'âge de dix-neuf ans, il enseigna la théologie en Piémont, 
puis il fut nommé provincial des Barnabites pour les pro¬ 
vinces de Piémont et de Savoie, cl le roi de Sardaigne lui 
eonlia l’éducation de son lils, Cliarles-Fminanuel IV. 

Dans le consistoire du iül avril 1773, sous le pontificat 
de Clément XlV, (jtu’dil fut désigné comme cardinal iii 
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piiltu, avec colle nule élogiuuse : Notun orbi, -mx nviiin 
nrhi; mais ce ne fut que sous l’ie VI qu’il übliiil le cardi¬ 
nalat. D’abord évOque de Dibon cl consulteur du Saint- 
Onice, il fui admis dans le sein du Sacré-CoUégc le 27 juin 
'1777, et le 15 décembre suivant, il reçut le litre de car¬ 
dinal de Sainte-Cécile. 

Tout en s’occupant beaucoup de science, Gerdil ne né¬ 
gligea pas les intérêts de la religion. Nommé préfet de la 
Propagande e( protecteur des Maronites, il surveilla ta cor¬ 
rection des livres orienlaux relatifs au culte. Il se montra 
imijours animé d’un esprit religieux .sincère, en éloignaul 
de lui ce luxe mondain qu’affectaient les cardinaux italiens, 
et toujours, dans ses écrits, il conserva colle dignité, ce 
calme qui conviennent aux ministres du Christ. C’estainsi 
i|ucJ.-J. Itousseau, parlant d’une réfutation de ["‘Emile 
faite par notre compatriote, disait: « Parmi tant de bro- 
« ebures imprimées contre mes écrits et ma personne, 
« il n’y a eu que celle du père Gerdil que j’aie eu la patience 
« de lire jusqu’à la fin ; il est fàclieux que cet auteur esti- 
« mable ne m’ait pas comi)ris. » 

Lorsque Home fut occupée par les Français, en 17t)8, 
Gerdil se réfugia dans l’abbaye de la CJusa, en Piémont, 
abbaye qui lui avait été donnée parle roi do Sardaigne; et 
là il vécut en solifairc jusqu’à la rentrée de Pic VIL 

Je ne dois pas oublier dédire que dans le consistoire qui 
fut tenu à Venise pour élire le successeiti- de Pie VI, Gerdil 
eût probablement été élevé à la dignité pontificale s;ms 
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l’opposition d’une grando puissance, <iiii considérait cette 
nomination comme contraire à ses intérêts politiques. 

Deux ans après son retour à Rome, noire cardinal fut 
atteint d’une maladie qui l’emporta au bout de vingt-cinq 
jours. Il était dans sa quatre-vingt-quatorzième année. Ses 
obsèques eurent Heu avec une pompe inaccoutumée ; Pie Vil 
fit lui-même la cérémonie de l’absoute, et le P. Fontana, 
général des Barnabiles, prononça l’oraison fnnôhrc du dé¬ 
funt. Le môme religieux composa l’épitaphe suivante, qui 
fut gravée sur le mausolée érigé en l’honneur de (îcrdil, 
dans l’église de Saint-Charles des Callnari, épilaplic qui 

vaut vingt pages d’éloges et que l’on cite comme un mo¬ 
dèle : 

Memoriæ ut citierii>us 
Ilyacinthi Sigismundi Gerdtii 
AUobrogis, Fossîniacensis... 
qui metaptiysicus sut temporis primus, 

Physicus, philologus, thiiologas præstantissimus, 
immortalem iiiguiiii liuctrîiiæiiuc faniam , 

Plurimis invictis operihus 
in i/innigeiius religioiiis hostes 
latine, gallice, lietruscè udllis, 
sibi ubique gunlium partam 
modesUri teiiitate, comitatc 
abstinciuid, beneficentià 

I 

omiiiumque virtulum splendore æquavit... 

Decessit exitu saiictissimæ vitæ coiisentanco 
In quA magno sa^pè usui ccclcsiæ fuit... 
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Parmi les archevêques el les évêques savoyards, nous 
trouvons en première ligne, par ordre de date, saint 
Anthei.me i)E Chignin, évêque de Bellcy. Il fut d’abord 
pourvu des hautes dignités des cliapitres de Genève cl 
de lielicy, et ensuite, étant entré dans l’ordre des Gliar- 
treux, il fut élu prieur de la Grande-Chartreuse on M VI. 
Pendant le schisme de Victor IV, Antlicimo de Chignin 


prit le parti du pape Alexandre lll, et entraîna à sa suite 
l’ordre entier des Chartreux; il fut nommé évêque de 
Helley en H{id,ct,deux ans après, le pape l’envoya en 
Angleterre en (jualité de légat. 

L’histoire rapporte que saint Anlhelme, qui était un 
zélé défenseur des prérogatives do l’Eglise, excommunia 
le comte de Savoie, Huinhert 111, par suite d’une contes¬ 
tation de droits; el, bien qu’il voulût maintenir cette 
excommunication tant qu’llumhert lll n’aurait pas fait 
amende honorable, le pape donna quand même l’absolu¬ 
tion au comte de Savoie. Contrarié de cette conduite 
d’Alexandre lll, saint Anthchne se retira à la Grande- 
Chartreuse, d’où on l’enleva de force pour le ramener à 


Bellcy. il mourut en 1178, après avoir absout Hum¬ 
bert lil, qui vint se jeter à genoux près de son lit de 
mon. Cet évêque passa pour très érudit. 
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Dans les siècles postérieurs, je <iislingue les prélats 
suivan ts : 

Pierre d’Aigüeülanche , évêque d'Hcrfort, on Angle¬ 
terre, mourut à Aigucbellc on d^61). 


Jean de Chissb, do Sallanclies, évéquo de Grenoble 
en 13^18, mourut en 1330. 

ItoDüLpHE DE CHISSÉ, frère du précédent, lui succéda 
sur le siège épiscopal de Grcnolilc, Nommé arciicvéqac 
de Tarentaise en 1380, il fut assassiné avec tous scs do¬ 
mestiques en 1385, parce qu’il avait voulu mettre lin à la 
vie de pillards que menaient quelques nobles de la Taren¬ 
taise, vie du reste fort à la mode à celte époque chez les 
petits seigneurs, (jui trouvaient ainsi le moyen de sc faire 
des rentes à bon marché. 


Aimon de Cuisse, neveu du précédent, fut aussi 
évêque de Grenoble, après le transfèrement de son oncle 
en Tarentaise. Il échangea son siège de Grenolde cuntre 
celui de Nice, avec son neveu, Ainion II de Chissè. 

Aimon II de Cihssé, de simple religieux bénédictin, 
devint évêque de Nice, cl mourut sur le siège de Gre¬ 
noble en 1450. U assista au œncilc de Constance, où il fut 
chargé de l’instruction dirigée contre Eugène IV (I). 

pRANçois DE CoNziÉ, tié au château de Conzié, près de 

(O Grillet, tom. 537 et suiv. — Chorier. 
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Kumilly, doviiit d’ahord ôvdquo de Grenoble, cl ensuite 
archcvûque d’Arles, de Toulouse et de Narbonne. 

Pcntlanl le schisme iiui divisa l’Eglise cathotique au 
commencement du xv""' siècle, il reçut des marques de 
faveur de ta part de plusieurs papes; ainsi Benoît Xlll le 
députa à l’empereur Sigismond en 1413, pour demander 
la convocation du concile de Constance; Martin V le 
nomma légat dans le comté d’Avignon; Eugène IV l'éleva 


à la dignité de vice-chancelier de l’Eglise et le lit patrîar 


che de Constantinople. Françx)is de Conzié mourut le 
31 décembre 143^ (1). 


De la famille des Conzié sortiront les Conzié-Poncin du 


Bugey, qui ont fourni un évéque d’Arras, Hilaire de 
Conzié; ce prélat, suivant quelques biographes, fut le 
protecteur de Robespierre, qu’il envoya à ses frais dans 
un collège de Paris en 1708. 

Pierre Perrin, de Chambéry, mourut évéque d’Em- 
hrun, en 1518. 


Pierre de Lamuert, de Chambéry, frère des évé(|ucs 
de Saint-Jean-de-Mauricnne et de Nice, devint évéque de 
Caser te et préfet de la Rote, il mourut à Rome en 1341. 

Antoine de la Chambre succéda à son frère le cardinal 
sur le siège épiscopal de Boliey, en 1332. Il assista au 
Concile de Trente et laissa la réputation d’un homme 
érudi t. 


(I) Grillet, tom. tl, j». iSf*. 
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Gallois Kegaud, üe Clermonl près do lluiiiilly, fut 
camoricr d’honneur du pape Paul IV, qui le nomma à un 
ôviîclié du royaume de Naples. Il mourut à Annecy en 
lo82, consid<iré comme un des canonistes les plus pro¬ 
fonds de son temps. 


Vlll 


Ici apparaît le nom le plus justoirtent illustre de l’épis¬ 
copat savoyard, nom qu’il sulïil d’écrire pour rappeler 
toute la gloire qui le couronne : je veux parler de 
Fhançuis de Sales, de ce génie religieux dont la répu¬ 
tation immense (U le tour du monde sans jamais s’amoin¬ 
drir, de ce vénérable ministre du Christ, que toutes les 

Opinions religieuses ont salué des litres de grand et de 
sincère. 

La vie de Fran^xiis de Sales est connue île tous, et il 
serait par conséquent inutile de la raconter ici; qu’il me 
suftisc de constater (lue ce modèle de la piété bien enten¬ 
due, que ce type, si je puis ainsi dire, du véritable 
Iiomine religieux, dont la bonté, la toléranœ et la cliarité 
étaient les guides, que cet homme si remarquable à 
divers litres, en un mot, est né dans nos vallées. La 

Savoie ne doit-elle pas s’enorgueillir avec raison d’une 
pareille gloire ? 

Après suint François de Sales, notre patrie a fourni à 
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rEfçlisc (lus cvôqiiüs ]iioiris cülùbrcs, il est vrai, maisiiuî 
su sorti aussi feit rumnrrjucr ijar^luur suiuricu. 

Fenouillet, (rAimecy, (|uc j’ai déjà cite, prédicatuur 
ordinaire d’Hun ri IV, devint évCquc du Montpellier en 
1007, et mourut à Paris eu 105SÜ. 

Jean j)’Auentiiün d’Alex , monta sur le siégu épiscopal 
de Genève, soit d’Annecy, en Hiül ; ce prélat passa pour 
très érudit, et fut lié intiinoniont avec saint Vincent de 
Paul. 


Jean-I’iehüe liionn, (jui occupa le même siège en 17(Î4, 
entretint une longue correspondance avec Voltaire, ((u’il 
essaya de ramener dans le sein de l’Eglise callioliquc. 

Dans l’épotiue contomporaine, je dois citer M«‘' Hil- 
LiET, cardinai-archevêfiue de Chambéry, savant dont 
les écrits divers sont justeimmt estimés; Ciiauvaz, 
archevéttuc de Gènes; M*'’ Louis Kenou, évétjue d’An¬ 
necy, mort en ISui), connu par des travaux scioutiUques 
et littéraires. 


l’uis, pour terminer ma nomenclature, j’inscris le nom 
d’un homme qui, parti d’Annecy sans autre ressource (|uu 
son intelligence, occupe aujourd’hui la première place 
dans l’épisia>pat français : Üüi'anlouo, Evèijue d’Ou- 

LÉANS, MEMUUE DE l’AcAÜÉ.MIE FRANÇAISE. 
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IX 


Parmi les simples prêt res ou religieux, j’aurais à eiler un 
grand noniijre d’hommes remarquables sortis de la Savoie; 
*iïais je les rencontrerai plus tard dans les chaires de la 

é 

science ou derEglisCj et je leur paierai pour mon pays un 

■I 

juste tribut de reconnaissance. Cependant, il y a un nom 
du'il ne m’est pas possible de placer ailleurs qu'ici, et qui 
une de nos plus grandes gloires religieuses : Saint 
Beun'aiu) Dii Mentiion. La Savoie a donné au monde catlio- 
hqne le modèle du prêtre, elle a enfanté François de Sales; 
iiiiais l)ien long]emps auparavant elle avait eu le privilège 
de fournir à l’humanité entière le modèle du dévouement 
eide la charité, dans la personne de Bernard de Menthon j 
le fondateur de l'hospice du Suint-Bernard, auquel tant de 
malheureux voyageurs ont dit d’être sauvés d’une mort 

eeriaine. 

t n est personne en Europe <iui ne connaisse de nom 
' du Saint-Bernard, et c’est à qui couvrira d’éloges 
eet établissement d’une utilité si grande. Mais, il faut le 

I - 

on s’est plus appliqué à grossir la réputation des 
♦chiens qui aident les moines à chercher les voyageurs en¬ 
tons la neige, qu’à honorer d’une admiration 
‘ instante lu fondateur lui-inénicde l’hospice; les hommes 
®tmt ainsi laits, qu’ils abandonnent bien vite la cause pour 
tic SC ratlaclicr qu’à l’ellet. Et puis, il y a loin de notre 


l’ 
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siècle à 970, année où saint Ocrnard quitta les bords du 
lac d'Annecy pour aller planter sa tente protectrice sur les 


neiges éternelles ! L’oubli est un linceuil impitoyable qui 
couvre les plus illustres et les plus méritants. 

Mais nous, qui sommes les compatriotes de Bernard de 
Mentlion, nous ne devons pas partager rindiiïérenccdont 

4 

il est la victime; notre devoir est de proclamer bien haut 


ce nom qui doit être vénéré des peuples, eide dire en 

J 

relevant nos fronts : c’était encore un Savoyard! 
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Ij’h fait qui paraît bizarre au prciiaior iiionieiit, c’est que 

‘‘îs peuples montagnanls, tout on ayant le sentiment reli- 
¥ 

Sïcuxtrès tléveloppé, soient aussi les meilleurs soldats que 

P 

on connaisse. On a peine à comprendre, tout d’abord, 
‘comment des Iminmes enclins à saluer partout la croix 
nn GJirisl, de celui qui est mort pour avoir prûclié la 
^fnlernilé sur cctle terre, se montrent en môme temps 
les plus ardents dans les boucheries humaines; cl cepen- 
on peut expliquer celle anomalie. 

Si les montagnards, par la grandeur de la nature au 
milieu de laquelle ils vivent solitairement, sont pénétrés 
de 1 ÎLtüo de l’Etre suprême, auquel ils doivent forcément 
*’<*tlaclier les suljlimes mystères ([ui s’étalent ù leurs yeux, 

* I 

^ ^ent aussi les plus forts et les plus aguerris, grâce à la 
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viü [x'iiiiljtt; <jui osl leur parliijit! ol aux tlimgers qu’ils af¬ 
frontent cliaquc jour. Le courage chez eux est souleim 
par la foi qui, alors, frise le fatalisme, cl ridée du devoir, 
plus forte dans leurs robustes cœurs que cliez les autres 
hommes, en fait des remparts de granit que le fer a peine 
à entamer. Voilà pourquoi <iuehiucs poignées de Suisses 
des montagnes ont renversé de formidables bataillons d’Au- 
trieliiens; voilà pourquoi les montagnards du Caucase ont 
résisté si héroiquement et si longtemps à PEmpire de 
toutes les Hu.ssies; voilà pourquoi les meilleures troupes 
de l'Angleterre se recrutent en Ecosse; voilà iMjiinjnoi 
aussi les Savoyards ont toujours été de Jtons soldats. 


Il 


IJepuis les temps les i>lus reculés jusqu’à nos jours, les 
population.s des Alpes ont brillé au premier rang sur 
ies champs de bataille. Les Allobroges se sont tracé de 
glorieuses annales dans i’idstoire de l’antiquité, avec les 
pointes ineurlriëres de leurs lanœs; on les a vus un peu 
partout promener triomphalement leur valeur, dans ces 
guerres de géants, dans ces immenses combats de peuples 
à peuplesoii il s’agissait non point seulement de châtier un 
voisin, mais d’exterminer une race tout entière. Et plus 
lard, lürs(|ue l’esprit envahisseur <lc Itorau eût fait fran- 

P 

ehir les Alpes aux légions latines, quelle tulle héruïifue 
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« 

soiuinnîiit nos ancêtres contre ceux (jui s’appelaient les 
inaîiresdu monde 1 l’endant plusieurs années, les léj^îons 
succédèrent aux légions, les généraux aux généraux, sans 
due pour autant le courage des Allobroges fut amoindri ; 
lu patriotisme de cos rudes montagnards grandissait dans 
les revers, et l’on eût dit qu’ils renaissaient de leurs cen- 
ures pour se sacrifier deux Ibis sur l’aulel de la patrie, ' 
car leurs rangs étaient toujours plus serrés. Mais un jour 

1 k ’ 

arriva enfin où la lutte devint impossible; écrasés par le 
uornbre, les Allobroges succombèrent, et comme compen- 
«dion i'i la pej.jy iii„trté, Home grava snr leur 

^uiube celle épitaphe glorieuse : Fwtmimi (idliorwUy les 
filus valeureux des (Jaulois ! 



•endanl (|ii('lquüs siècles, la vigueur allubrogique 
■ 

a sous la [iression du despotisme romain; la grande 

■ 

mvasion des Barbares arriva ensuite; l’empire se sentit 
t^rouler; tout devint confusion; les races se substituèrent 
les Unes aux autres et les langues se confondirent; une 

K 

•^re nouvelle s’ouvrit pour l’Europe. Lorsque te calme 
cliacuu clierclia une [dacc sur ce terrain bou¬ 
leversé; on vil alors se fonner au sein des Alpes un petit 
peuple, faillie, presque sans ressources, qui eut pour chef 
l'Wiiiie dont rurigifle n’a jamai.s été bien connue; le 
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pays s’appela Sahmidin^ Savoie, et le cliei prit le titre do 
oomto de Savoie. Maîtredes Alpes, ce petit Etat acquit bien 


vite une importance extraordinaire; prolitanl Jiabilement 
de sa position, il envoya sa petite armôe tantôt à droite, 
tantôt à gauche de scs fortifications naturelles, suivant le 
côté qui lui inspirait des craintes; il en valût souvent ses 
puissants voisins et finit par conriuérir avec les lances 
savoyardes les plus belles parties des plaines italiques. 
Le comte devint duc, le duc devint roi et aujourd'hui il 
règne sur un des plus beaux pays de PEurope 1 La couronne 

t 

de fer ceint son front glorieux t 
Les Savoyards n’ont-ils pas le droit de s’attribuer une 
partie de ce triomphe ? Nest-cc pas avec leurs robustes 


bras qu’ils ont préparé l’événement? N’est-ce pas en com¬ 


battant plus d’une fois en héros qu’ils ont assis la réputa¬ 


tion de leur Maison princière? N’est-ce pas en répandant 
leur sang sur presque tous les champs de bataille de 
PEurope qu’ils ont fait grandir la croix de Savoie, au- 
jüurd’Jmil’étoile de Pltalie? Du reste, la cravate rouge de 
la brigade de Savoie n’cst-elle pas maintenant le signe de 
la bravoure dans la Péninsule ? Les Italiens n’ont-ils pas 
baptisé nos braves du nom de Vfûoîosi, et iPont-iis pas 
versé des larmes de regret, lorsqu’ils les ont vus s’éloigner 
d’eux I 



La bravoure des Savoyards n’est donc pas contestable, 
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i!t si I Jiisluire uftirmeciue lüurs masses armées on !. faiuies 
l'i-odigos de valeur, riiisloire signale aussi à la postérité 
ocs noms d^illuslres capitaines dont les talents militaires 
jeté un vif éclat dans toutes les périodes de notre his¬ 
toire, ou dans les annales des nations étrangères. Pour 
rester lidèle au plan que j'ai adopté, je me vois forcé de 
laisser de côté celte foute de maréchaux et de lieutenants- 
généraux ile Savoie, sortis des rangs de l’armée sa¬ 
voyarde et ({ui ont contribué à rélévaliun de la race de 
Wctor-Kmmanuel 11 ; c’est à regret que je lais les noms 
de ces Jiommes énergiques qui, à la tête d'une poignée 
de montagnards, ont pu conjurer tous les dangers aux¬ 
quels éluii exposé un petit peuple entouré de puissants 
Voisins et t’acheminer peu à peu à fonder une grande 
ualion J jo voudrais pouvoii' décrire toutes ces luttes, 
peiU-ôtre inconnues, mais relativeineiit gigantesques et 
oioiques; malheureusement, mes leetcurs le savent, 
mon travail doit se borner à l'appeler les noms les plus 
ot-'laianis, ceux qui ont conquis une place dans riiisloîi'e, 

^ a I niiportaiicc des événements auxquels ils se sont 
b’uuvés mêlés. 



■lusqu’à lu Uévülulion française, les militaires savoyards 
qui oui réussi à se faire un nom dans les fastes de la guerre 
^ut presipie tous sortis <le la noblesse, par ce motif i|u’en 
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Savottt, coiiimiî dans tous les Etats ai'istocratiiiues, la car¬ 
rière des ariaes était le partage des nobles, üax(|uets, sauf 
de rares exceptions, était réservé le privilège d'arriver aux 
eoramandenients importants. 

Le premier liomme de guerre due je signalerai appar¬ 
tient à une grande famille qui, de tout temps, a fourni de 
vaillantes épées à la Maison de Savoie: les de Sonnaz. 

(JuiLLAUME DE Sonnaz, à causo de sa bravoure extraor¬ 
dinaire, fut nommé grand-maître des Templiers en 4iiüO. 

Le même honneur fut accordé en liiSu à Guifred 
d’Allinües-Salvainü 5 de la famille d’Allinges du Chablais. 

Dans la guerre civile des Bourguignons et des Arma¬ 
gnacs, qui ensanglanta la France au commencement du 
xv'* siècle, les lances savoyardes jouèrent un rûle actif. 
Le comte Amédée Vlll, beau-frère du duc do Bourgogne 
par son mariage avec la princesse Marie, envoya à plusieurs 
reprises des secours à son parent, et confia lecoramande- 
laent de ses troupes à Aimé de Viry, militaire éprouvé 
qui avait déjà rendu de grands services à son souverain. 
Aimé de Viry se trouva à la balaille de llesbaie près de 
Tongresen 1408, où les Liégois furent taillés en pièces 
par l'armée du duc de Bourgogne (1); le général savoyard 
donna dans cette occasion des preuves incontestables de 
bravoure et d’habileté. 


(1 ) De Itni'HiUe, Ilist. des ducs de ISourgvgm. 
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lün 1409, Ut* Viry força It* duc de liuurgogiic à prêter 
liomiuage au comte de Savoie pour la principauté tle 
Oombes; quelque temps après, Ainédée VIH, ((ui a\ait 
embrassé le parti de Charles VI, envoya un secours à ce 
souverain, et ce fut encore à de Viry qu’il confia le com¬ 
mandement de la petite armée auxiliaire. Je n’entrerai 
pas dans les détails des faits et gestes de notre habile ca¬ 
pitaine à dater de cette époque; je me bornerai à dire que 
^iiarles VI le nomma lieutenant-général dans son armée, 
puis chambellan, et lui donna le baillage de M 3 con et la 
sénéchaussée de Lyon (1). 

Aimé de Viry mourut en 1412 à Nevers, laissant une 
ui'illaiite réputation d’homme de guerre. 


VI 


^ la bataille de Pavie, où François I" fut fait prison- 
nier par les généraux de Cliarles-Quînt, tiii jeune genlil- 
noiiniie des ganies du corps défendit jusqu’au dernier 
uioiTient le malheureux monarque; il releva deux fois le 
•'ni tombé de cheval, et roula enfin dans la poussière cri- 
nlé de blessures : ce jeune héros était un noble savoyard 
appelait Ltiexne Courtois d’Auüollières. François 1" 
voulut qu’on transportât auprès de lui son courageux 

-1 F n 

^ il l’embrassa et lui dit avec à-propos qu’il était 

ürillet, loin, m, p. * 59 . 
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Courtois <k nom ol ii’efj'el, puisqu’il l’avait si vaillaiiimeiil 
seconde. La maison Courtois d’Arcollières, dès cette épo¬ 


que, fut autorisée à placer dans ses armoiries deux (leurs 


de lys d’or et une épée d’argent, en souvenir de cette 
circonstance. 


Quelques années plus lard, en un autre militaire 
savoyard, AloMroirr, de lluinilly, défendit Nice contre la 
Hotte de Barberousse dont l'attaque écliuua complètement. 


PiKKRE DE Maillxbo DE Toiii.NON, aussi de Humilly, 
lieutenant-général d’Emmanuel-Philibert, se distingua à 
la bataille de Saint-Quentin en ce fut lui qui prit 
les premières dispositions stratégiques dans ce fait d’armes 


•Il Jihl'O 




Jacques d’Allinges, marquis de Coudre, général dans 
l’armée impériale, se lit une réputation de bravoure ei 
d’habileté au siège de Komorn, en Hongrie. 


VH 


Dans le xv!!*" siècle j’ai à signaler, entre autres hommes 


de guerre de la Savoie 


Louis DE Sales, qui défendit avec courage la Savoie 
contre les armées de Louis XIH, en itidt). Ce roi, pour 
punir le général savoyard de sa résistance, lit détruire 
le cliâleau des de Sales, à Thureivs; mais, par contre, 
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Vif’tor-Amédüe F'', pour le récompenser, érigea la lia- 
ronic (le Thorens-Sales en comté. Louis de Sales s’occupa 
beaucoup de littérature cl fut membre de l’Académie 
Florimontane. 



CuARLEs DE Sales, de ta famille du précédent. Entre 
GU J()43 dans l’ordre de Malle, il brilla dans plusieurs 
Gombats contre les Turcs et les pirates barbares. Ayant clé 
é pour secourir Candie, défendue par Mocenigo, il 
feprit le bastion de iîelldéem aux Turcs en lOoO, et 
bit nommé commandeur à la suite île cette campagne, 
b-îi Charles de Sales fut choisi pour aider dans 

gouvernement de l’île de Sainl-Chrîstophc et des îles 
adjacentes (Antilles) le vieux Poincy, qu’il remplaça en¬ 
suite avec succès. « A la fois, magistral, général et père 
de son peuple, le commandeur de Sales se lit autant aimer 
de ses administrés que le vieux Poincy, son prédécesseur, 
•^cn était fait détester. Toutes les colonies françaises des 
Antilles se ressentirent de l’inlluencc de son gouverne- 
uienl : le commerce y prit de nouveaux accroissements et 
Gût fait de grands progrès sans la férocité des Bouca- 
uiers (I). » Lorsque Saint-Christophe fut cédée à la 

Pi*. 

*ajice, Louis XIV nomma CJiarlcs de Sales vice-roi de ses 
nouvelles possessions, en lui décernant de brillants éloges. 
l(î(K),les Anglais étant venus attaquer l’île, les 


(*) Sacy, Vhonneur français, t. IX; Journal des satants, 
1784, 52a. 
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Français les ballircni complètement le lü avril,mais tic 

■ 

Sales resta sur le eliainp de bataille, après avoir tué de sa 


main (pialre ennemis. Ainsi sVîtoignit une des gloires mi 


litaires les plus pures de la Savoie. 



Dans le xvm'* siècle, la Savoie fournit un nombreux 
contingent tic capitaines distingués; la plupart ac([uirent 
leur.s grades en Allemagne où iis furent entraînés parle 
courant politûiue suivi à cotte époque par la Maison de 
Savoie. 


Muffaï Sa i.vt-Amour, de Mégève, s’atlaelia au prince 
Eugène (lui remmena en Hongrie, et il tlevint général- 
marét:hal dans les armées impériales; il fut créé comte par 
LéopoUl F'ct occupa le poste de gouverneur de Pavîe. Jl se 
distingua particulièrement à la bataille de Péterswardin, 
en OIG, et au siège de lîelgrade. Un de scs petits neveux, 
Jean-François Mufeat de SAiNT-.4xMOua , devint général- 
major dans l’armée impériale. 

François d’Allinges Coudre, comte irApremont, fut 
lieutenant-général dans l’armée sarde pendant la guerre 
qui éclata au sujet de la succession d’Aulriclie. L’honneur 
de la victoire remportée à Campo-Sanlo, en 17W, parles 
Impériaux sur les Espagnols, lui revient en partie par lu 
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bravoure et rinlelligence dont il fit preuve dans cette af¬ 
faire où il fut blesse mortellement. 

Claude-François de Thoire, desanciens barons de Fau- 

O J 

‘^igny, devint général et chambellan de rélccteur de Colo¬ 
gne. Son frère, Georges de Thoire, fut capitaine des 
gardes du corps du prince Eugène. 

Philibert DE Montealcon, de Chambéry, servit sous 
Léopold Joseph F et Charles II, et mourut général 
tfe cavalerie en 1772. 


Le baron Garnerin de Montgellaz, qui s’était fixé en 
Bavière,devint général de cavalerie; Maximilien-Garne- 
RiN DE MONTGELLAZ arriva au grade de lieutenant-général 
dans le même pays, et son fils fut premier ministre de Ha- 


■- ÿ 

viere pendant les grandes crises politiques qui agitèrent 
l'Europe au commencement de notre siècle. 


IX 


Mais la famille noble savoyarde qui a eu le privilège de 
fournir le plus grand nombre d’hommes de guerre distin¬ 
gués, est celle des Bellegarde, de Chambéry. 


Be Bellegarde deSaint-Uommn prit du service en Saxe 
devint général d’artillerie, gouverneur de Dresde et 
Pi'ciuier ministre de l’électeur. De ses trois frères, l’un 


urriva au grade de gciièral en Pologne, sou^^a^^te lit 
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(loril. il épousa la sœur, au dire do Grilict; lesdeuA autres, 
Janus et Jcan-Iîaptisle, moururent ia;énéraux dans f’ar- 
méc sarde. Le comte de Sainl-Uomain laissa deux fils, 
Frédéric et Henri, tous deux au service de T Au triche. Le 
premier fut lieutenant-général et le second joua un rôle 
considérable dans les guerres do FEmpire. 


Henri de Hellegarde, néàCliamliérycn lTliO, s’engagea 
dans l’armée impériale, où il arriva bien tu là un grade 
élevé. En 18t)o, il pi'it la place de Mêlas en Italie, où 
malgré sa bravoure et ses talents, il ne put tenir tête aux 
Français. 11 assista à la bataille de Wagrani et combattit 
avec habileté le maréchal Davousl. Après la paix de Vienne, 
il reprit son gouvernement de Gallicie, auquel il avait été 
nommé en 1800, et y resta ius(|u’en 1813. Lorsque les 
lioslililés reprirent leur cours, fie Beilegardc présida le 
conseil de guerre et fut nommé général en chef de rarmée 
autrichienne destinée à prendre possession de l’Italie, Il 
refoula Murat, passa PAdige et établît son quartier général 
à Vérone. Ce fut de cette ville qu’il adressa aux Italiens 
une proclamation violente contre l’occupation française. 
Pendant quelque temps les armées se combattirent avec 
des succès cl des revers partagés; puis un jour on apprit 
l’occupation de Paris par les alliés; de Beilegardc resta 
maître du champ de lialaille par la retraite de l’armée 

française, et fut fait gouverneur des provinces aiitri- 

« 

chiennes eu Italie, Ce fut à Milan que vint le surprendre 
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la nouvelle du debarquement do Napoléon à Cannes, 
* IJans les nouveaux comijats qu’il eut à soutenir contre 
l^î roi de Naples, dit un biographe, il fut souvent battu; 
ntais il eut aussi des succès, repoussa les Napolitains sur 
Forrare, et défendit vaillamment le pont d’üccliio-Iîello, 
refusa l’armistice proposé par le général Millet de Ville- 
neuve, cJief de rélat-major napolitain, et après la défaite 
<le Mural, continua de gouverner avec la même sagesse 


ees malheureuses provinces jusqu’en IHlt), où rarchiduc 
^^ntoinc vint en prendn; possession, sous le litre de vice- 
roi du nouveau royaume lombanl-véniUen. Le feld-maré- 
olial de Bellegarde se rendit alors à Paris, où il vécut long¬ 
temps comme simple particulier. » 

Cn autre de Bellegarde, cousin du précédent, devint 
tbajor-général d’artillerie en Russie, et commanda la 
place de Sveaborg en 1808. 



lorini les onicicrs généraux savoyards au service des 
Puissances du Nord, je dois encore citer le lieulciiattt- 
feOnéral de Bonneville, allaché à la cour de Polo- 

oUe. Homme érudit, membre de l’Académie royale de 
^'uncy et Je celle des xVreades de Uorae, Monet débuta par 



luverneurdu princeCzatoriski. AuguslclH de 
t^logne, dit Grillel, lui confia plusieurs missions secrétes; 
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LouisXV rappela à Versailles, et Louis XVï ainsi que le roi 
de Sardaigrne lui donnèrent le litre de eomle. Le général 
de Monel, aujourd’hui au service de la France, est un 


de ses descendants. 

Enfin, Emmanuel de Thiollaz lut colonel au serviexi 
de la Saxe, pendant les guerres du premier Empire. 



Tandis que le courant politique,du xvin® siècle entraî¬ 
nait la jeune noblesse savoyarde vers le Nord, où clic 
trouvait appui et protection, plusieurs jeunes hommes do 
familles plébéiennes arrivaient aux premiers degrés de la' 
liiérarcliie militaire en Espagne et en France. Ainsi, en 
1718, on voit le général Dupuis, dcNonglard, près d’An¬ 
necy, à la tète de l’armée espagnole qui s’empara de la 
Sicile. Le général Rannaiid, de Chambéry, d’abord oITi- 
cîer de cavalerie en France, fit partie des troupes fran¬ 
çaises destinées à soutenir TEspagne en guerre avec le 
Portugal. II passa ensuite au service de Charles Jll, qui le 
nomma colonel des dragons du prince des Asturies, puis 
gouverneur de Tile de Minorque où il mourut vers 17911, 
en instituanl le roi d’Espagne pour son héritier (1), 

En France, Frézieu, de Chambéry, devint directeur 


(1) Grillel, t. II, p. 190, 
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de I école du génie à Brest, cl mourut en 177â, laissant 
plusieurs écrits remarquables. Nous le retrouverons plus 
13rd parmi les savants savoyards. 


XII 


Mais comme si ce n’était pas assez que la Savoie fournît 

dans lo xviii* siècle des capitaines à presque toutes les 

dations de l’Europe, deu.\ enfants de nos vallées allô- 

■» 

•'^nt encore porter la renommée du nom savoyard jusque 
dans les Indes. 

1 - 

Be Motz de L.vllée, né à Rumilly en 1732, entra d’a- 
Oord et contre sa volonté, chez les Bénédictins de Talloircs. 
^près avoir fait annuler scs vœux, il prit du service en 
France cl partit avec les troupes de la compagnie fran¬ 
çaise des Indes-Orientales. A la dissolution de celte com¬ 
pagnie, de La liée voulut revenir en Europe, mais il fut 
P"'*® par les Anglais pendant la traversée,-et resta deux 
prisonnier. 11 jura dès lors une haine implacable (1) à 
*a Grande-Bretagne, et après avoir recouvré sa liberté, il 
la route des Indes, atin de se battre contre tes An- 
Slais. Le roi d’Adonis, au service duquel il se trouvait, 
^yaiil refusé de se joindre à Ilyder-Ali, de Lalléc embrassa 
^ parti de ce dernier vers 1770, et obtint un commandc- 
*üeni en chef. Pendant plusieurs années il soutint glo- 

Blüi'iUet, t. 111, p. 2H. 


















(ifi LES <;LO[n£s de la sa voie. 

ricuscmcnt la lutte contre les cnvalusscurs des Indes ci 


fut comblé de distinctions: fjOUts XVI le créa chevalier de 


Saint-Louis et colonel dans l’armée française. Mais ce qui 
Ht sa plus grande gloire et lui valut une brillante réputa¬ 
tion chez les Anglais mêmes, c’est qu’il se montra toujours 
humain envers rennemi. En 1780, lorsque Ilyder-Ali 
fondit sur le Carnatc, les Anglais, après plusieurs combats 


et malgré une résistance acharnée, furent taillés en pièces 
sans miséricorde, bien qu’ils se fussent rendus à discrétion ; 
les chefs français de l’armée indienne en sauvèrent cepen¬ 
dant une portion, et un historien anglais leur rend ainsi 


ce témoignage de reconnaissance : « Sans 


ins- 


« lances cl les énergiques représen tâtions (jue les comman- 
« danis Lallée cl Pimoran adressèrent à Hydcr, les braves 


« restes de notre petite année auraient servi à assouvir 


« cette soif du sang par laquelle le tyran déshonora sa 
« victoire. » Le janvier 1782 les Anglais furent encore 
battus par l'année d’Ilyder-Ali, et de Lallée contribua de 


nouveau à sauver la vie aux prisonniers après avoir com¬ 
battu en brave et habile capitaine (1). De Lallée a dii 
mourir dans les Indes, mais on Ignon; dans quelles cir¬ 


constances cl à quelle époque il a termine .sa carrière 



Un autre Savoyard se lit aus.si remarquer au premier 
(I) liiographie unioerselle, an notn de Ilaïder-Ali. 
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dans ois lutlcs gigaiitüsi(iies qui cnsanglantcruiil 

1 luüüuslan à la fin du siôcic dernier : le génùral Leüorgne 

UE IJoiGNE. Quant à ccluMà, il n’est pas necessaire que 

j’entre dans les détails de sa vie. Giiacun connaît la desli- 

■ 

liée brillante de ce jeune homme obscur et sans fortune , 
qui un jour partit de Chambéry avec des illusions pour 
tout bagage, et partagea quelipies années après la puis- 
sance d’un des plus riclics monarques de l’Inde. La vie 
aventureuse de Leborgrie de Boigne ressemble à un conte 
Jes Milia et une nuits ; on ne peut se défendre d’un mou- 
''onieru de profonde surprise lorsqu’on voit ce jeune oiïi- 
, après avoir tenté la fortune en France, en Russie et 
dans l’armée anglaise des Indes, prendre en main la des¬ 
tinée d'un des principaux chefs des iMalirates et élever au 
premier rang de la puissance et de la ricJiesse le royaume 
ue Madbaji-Sindiah. Ce n’est pas sans une vive émotion 
que les Savoyards suivent leur coui’ageux compatriote sur 

J bataille de l’I nde, et particulièrement au coni- 
hat de Main ta en 1700, où avec hommes il en délit 

à Palan, où à la tète d’un bataillon, il décida la 
'e sur Ismaël-Ueig uni aux Uajepüuls, s’empara » le 
^uni (((. œnts drapeaux, de cin- 

‘luaiiteélépbanls et lit lo,0(X) prisonniers. 

‘'otre joie s’accroît encore loi'Sfiue nous voyons le général 
^^uyard, au milieu des richesses et de la grandeur dont 
U fut comblé, ne jamais oublier son pays, placer les écus- 
^us de Savoie sur les drapeaux de son armée et venir 



V‘“ 
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reiiilro lo deiTiicr soupir dans sa ville natale, après ravoir 
dolwî de plusieurs millions alîectès à des travaux publics, 
et principalement à des institutions de bienfaisance. — Ce 
dernier trait de générosité sulïïrait à lui seul pour amoin¬ 
drir les fautes dont quelques-uns ont cliargé la vie du gé¬ 
nérai de üoigne, si toutefois ces fautes ont été commises. 



tjuelquo temps après que la Révolution française eût 
commencé à ébranler le monde, les Alpes devinrent un 
des remparts de la jeune république; la vieille Allo- 
brogic retourna à la Gaule, et toutes deux marchèrent 
unies dans la victoire comme dans les revers. Le sang sa¬ 
voyard arrosa tous les cliamps de bataille de la République 
et de riimpirc, et partout nos robustes montagnards se 
montrèrent jaloux de conserver la réputatien de bravoure 
que leurs ancêtres s’étaient acquise. 


Le premier capitaine que fournit la Savoie dans cette 


époque mémorable fut le général DorrET, 



en 1753. Après s’étre engagé dans un régiment de cava¬ 
lerie française, Üoppet, dégoûté du service militaire, alla 


ù Turin où il lit son cours de 


médecine. Etabli ensuite à 


Paris, il prit une part active à la grande question soulevée 
par Mesmer et qui agitait alors les savants, celle du 
magnétisme animal. La Révolution éclata, et Doppet, qui 
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itvait iKé sa rési jeiice à Clrtinoble, ein brassa avec ardaiii' 
b*s [irinciiifis déiiiocral.i(]uf?s ; il partil pour l’aris avec 
Aiiboii-dii-Hayel, el bientôt il devint un des membres 
los plus actifs du club des Jacobins qu’il présida plusieurs 
fois, 

Doppcl travailla plus que tout antre à préparer la réu- 
'^>on de la Savoie à la France, cl lorsque l’assemblée 
nationale itùcréta la formation de la légion franche des 
^^tlobrogeSf il fut nommé lieulenant-coloiicl de cette 
froupe ([ue Honaparte eut plus d’une fois sous les yeux 
et qu’il qualifia souvent du titre d'excellente. Protégé par 
**nn parti politique alors à la tète du gouvernement, et 
grâce à sa bravoure éprouvée, notre Jeune compatriote 
franchit avec rapidité les degrés de la hiérarchie militaire, 
et il assista au siège de Toulon en qualité de généra! de 
îe. Puis il passa au commandement de l’armée des 
Alpes et fut chargé de faire le siège de Lyon comme géné¬ 
ral en chef. 

connaît le sort de cette malheureuse ville, dit un 
biographe de Doppel, mais ce que l’on ignore, c’est que 
^nppci, ardent sans-culotte, loin de prendre part aux 
ntrocités commises par les Couthon, les Coliol-d’Herhois 
t-t autres, contre les Lyonnais, .sauva la vie à plusieurs 
ces derniers au péril même de la sienne. 

^oppet se vit ensuite investi du commandement en chef 
Pariuée des Alpes, et successivement de celle de Tou- 
et de celle des Pyrénées-Orientales; enfin la chute des 
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.lüCûbins le surprit dans les deux Cerduj^nes, uù il était 
allé remplacer le général Dagobert et où il avait ubtenn 
quelques succès. Il tomba avec son parti; ardent républi¬ 
cain, il ne voulut pas pactiser avec ceux quUl regardait 
comme des réactionnaires; il se retirade la scène politique 
et mourut à Aixen I8DÜ. Doppel brilla plus par sa bravoure 
((ue par ses talents militaires, mais il n’en doit pas moins 
être compté au nombre des liommes remarquables qu’en¬ 
fanta la Révolution, au nombre do tous ces jeunes géné¬ 
raux, la plupart improvisés, qui montrèrent au premier 
jour de bataille autant de sang-froid, de courage et d’ex¬ 
périence que des cbefs vieillis dans les camps. 

Uoppet a publié une assez grande quantité d’ouvrages 
scientiliques ou politiques. Ses Mémoires polilûiuca et mlll- 
faires, qu’il lit imprimer en 1797, ont été reproduits dans 
la ColleetioH des mémoires de la JiévolaltoH fimtraise, 
en 18:24. 


.\V 


A côté de Doppet et à la même époque, se lit jour 
'une de nos plus gramies illustrations militaires : le licu- 


lenant-m''‘'’* 



issAix, comte de l’Empire. 

Comme le colonel des Allobroges, Dessaix était méde- 
eîn; lorsque la Révolution éclata il habitait Paris, et, le 
li juillet 1781), il entra comme volonlairc dans lu garde 
nationale parisienne. En 179:2, il s’aida à organiser la 
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J'^gion des Allobroges dont il fut un des capitaines; il prit 

part, avec une portion |de cette légion, à la journée du 

août, et à la tin de la même année, il fut envoyé avec 

les troupes chargées de s’emparer de la Savoie. Dans cette 

campagne Dessaix se distingua plus d’une fois, surtout à 

» 

hanslebourg, où, à la tête de vingt-cinq cavaliers, il entra 
311 galop et épouvanta les troupes piémontaises démora¬ 
lisées. Son intrépidité et ses talents lui valurent le grade 
de chef de bataillon; il avait alors 28 ans. 

Envoyé ensuite contre les Marseillais, Dessaix entra à 
Marseille avec le grade de clief de brigade qui lui avait 
clé donné le 17 août 17U3, Puis nous le voyons, toujours 
3 la tête de ses intrépides Allobroges, au siège de Toulon, 
en il refusa le grade de général de brigade. En 1794, il 
passa à l’armée des Pyrénées, et avec seize cents hommes, 
l^cois pièces de canon et un obusier, il défit huit mille 

P 

c«spagnols devant Oms; il décida la victoire, par un mou¬ 
vement habile, dans la bataille de Saint-Laurent de 
Monga; peu après, cerné par quatre mille hommes, il se 
Précipita sur l’ennemi à la tète d’un bataillon d’Allo- 
l>roges, culbuta tout sur son passage et lit sept cents pri- 
^nniers f 

Ees Allobroges ôtaient des rmtres courageux, il faut 

l’avouer I 

Dessaix passa ensuite à l’armée dTtalie, quels 
pvodiges de valeur ne lit-il pas ? A Saint-Jean , en 1790, où 
^lalgré lin coup de baïonnette ([u’il avait reçu à la léie, il 



































lÆS IILOFRES DE LA SAVOIE 


SC bailli jusqu’à onze heures du soir; à Ludi, où par son 
irapùliiosité il rompit une charge de la cavalerie aulri- 
chiennc; à la prise de Salo, de la Rocca d’Anfo, de Storo et 


de Riva; près de Lavis, où grâce à un heureux stratagème, 
avec sept chasseurs seulement, il fit poser les armes à deux 
cents Autrichiens ! 

En novembre 1797, après avoir combattu comme un 
lion et reçu deux blessures dans les environs de Vérone, 
Dessaix fut fait prisonnier avec cinquante ollliciers de sa 
division, et fut envoyé en Styrie puis en Hongrie. 

Remis en liberté après le traité de l.,éoben, il reprit son 
commandement, et fut nommé député au conseil des Cinci- 
Cents par le département du Mont-Blanc, en 1798. Après 
le 18 brumaire, il fut envoyé d’abord à Tarmée du Rhin 
et ensuite en Hollande, où il commanda les places de 
Niinègue, Berg-op-Zom et Rotterdam. Plus tard, il fut 
investi du commandement supérieur de Francfort, de La 
Haye, de Bréda et des ducliés de Lunebourgel de La- 
wembourg; partout il s’attira la reconnaissance des 
populations. 

Nommé général de brigade en 1803, Dessaix fut envoyé 
au camp d’ütrocbt, et lorsque Napoléon F' lui confia la 
1" brigade de la 2'' division de l’année d’Italie, notre 
coinpalriole était chef d’élal-major du corps de la 
grande armée. 


En 1809, il se couvrit de gloire en Italie et fut nommé 
général de division à Wagrain; ce fut à la même époqiu; 
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que Napoléon 1““% qui lo surnommait Vintrépidei le créa 

* 

comte de TEmpire. 

Dans la campagne de Rassie, Dessaix cueillit de nouveaux 
lauriers; à la bataille de la Moscowa, un biscaïen lui fra¬ 
cassa l’avant-bras droit et il fut transporté à Moskou, où 
il reçut l’ordre d’aller prendre le commandement de Ber¬ 
lin, Obligé de se retirer à Tlionon à cause de scs blessures, 
notre intrépide compatriote reprit son épée en 1814, pour 
défendre le sol de la France, Bien que ses blessures se 
fussent rouvertes, il soutint avec son courage et son éner¬ 
gie ordinaires une lutte inégale, et avec quelques conscrits 
ou volontaires, il reconquit sur les Autricliiens une 
grande partie du département du Mont-Blanc : scs nou¬ 
veaux exploits le firent surnommer le Bayard de la Savoie. 

En 1815, Dessaix fut appelé par Napoléon au comman¬ 
dement de la 19“ division militaire; passé ensuite à l'armée 
des Alpes, il en prit le commandement après le départ du 
inaréclial Groucliy ; enfin il fut placé à l’armée du Nord 
jusqu’à l’arrivée du maréchal Suchet, et revint défendre 
ia Savoie, sa patrie. Mais riieure des revers ayant sonné, 
Dessaix déposa son épée; il crut pouvoir se soustraire à 
toute persécution en ne rentrant pas en Savoie et en se 
**ctirant à Saint-Etienne; là on chercha à le compromettre. 
Chassé du pays de Gex qu’il avait choisi pour lieu de refuge, 
•1 alla à Thonon, sa ville natale, où il fut arrêté dans le 
diois de mai 181ü, Emprisonné dans le fort de Fénes- 
trelles, ce brave soldat dont le sang avait coulé vingt fois 
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pour la France, ce généra\ (lui partout, dans les revers 
comme dans la victoire, s’était montré lionnéte homme et 

avait attiré le respect sur le nom français , ne vit s’ouvrir 

¥ 

la lourde porte de son cachot que lorsqu’il eût obtenu des 
lettres de naturalisation, dans le mois de septembre sui¬ 
vant: et cependant M™* de Staël cUe-mémc avait intercédé 
pour lui I 

Outre les talents militaires, le général Dessaix possédait 
d’autres qualités éminentes qui le firent aimer et respecter 
des ennemis mêmes de la France. Partout où il exerça un 
commandement, il reçut des populations et des autorités 
étrangères les plus grandes marques de sjmpatliie. Le roi 
de Prusse rendit un témoignage honorable de la bonne 
conduite et de la discipline des troupes conliées à notre 
compatriote pendant leur séjour dans son rojaume. Kn 
'1813, ilit un biographe, lors de la suspension d’armes 
convenue avec le feld-ma réchai Crcnnevillc qui comman¬ 
dait en Savoie, üessaix reçut une preuve de restime que 
lui portaient les généraux ennemis, pour sa noble et belle 
conduite à la guerre. Le général Creiineville lui dit en 
présence d’un grand nombre d’oliiciers des deux armées : 
« Nous avons donné, générai, les ordres les plus précis 
* pour que vos propriétés et celles de votre famille fussen 1 
« respectées; c’est un devoir que nous remplissons à votre 
« égard et que vous a mérité votre conduite franche, 

« loyale et désintéressée tians notre pays et dans tous ceux 

« 

« (|iie vous ave/, parcourus, on vous aveü toujoar.s 
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< mai 11 tenu la plus grande discipline, en protégeant les 
« personnes et les propriétés. » 

C’est avec bonheur ((ue je reproduis ce témoignage écla¬ 
tant de loyauté et d’honnôteté adressé à notre compatriote; 
la guerre est chose cruelle, et l’homme qui, au milieu des 
maux qu’elle engendre, s’efforce de la ramener autant 
que possible vers les principes humanitaires, mérite les 
applaudissements de tous les peuples. Malheureusement, 
les exemples de cette vertu sont rares, et c’est pourquoi 
je suis fier de proclamer un nom savoyard au nombre des 
exceptions. 

« 

XVi 

I 

Après Dessaix se présente, par ordre de mérite, Ciustel, 
haron del’Cmpiro, lieutenant-général, etc. Né à Vcigyen 
Chablais, le 21) avril 1774, Ciiaslcl fit ses premières armes 
dans la légion des Allobroges, sous les ordres de son pa¬ 
rent Dessaix. Il prit part à la campagne du Midi, et après 
la prise de Toulon il passa à l’armée des Pyrénées-Orien- 
tales, puis revint clans les Alpes. 11 fit partie de l’armée 
d’Italie; combattit glorieusement à Uego, à Mondovict au 
passage du Tagliamenlo où il reçut une blessure très grave; 

<^tle campagne lui valut le grade de capitaine. . 

Appelé à l’armée d’Egypte, Ghasicl se distingua dans 
loutes les rencontres avec rennerai; il se montra ardent 
intrépide sous ce ciel brûlant qui éprouvait les plus fer- 
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f. 


mes; à la bataille de Ganopc, il assista à celle charge ex¬ 
traordinaire de la cavalerie française, où les escadrons 
placés sous les ordres du général Roize traversèrent les 
masses anglaises. On sait quelle part importante curent les 
découvertes scientifiques dans l’expédition d’Egypte; Chas- 
icl, là encore, cueillit de nouveaux lauriers. Il avait suivi 
le général Desaix qui poursuivait le fameux Mourad-Bey ; 
après une rude journée, l’armée avait fait halte près du 
temple de Denderah, et Desaix voulut visiter les ruines de ce 
monument célèbre; il invita ses oflîciers à le suivre dans 
cette excursion ; mais deux seulement répondirent à son 
appel : le général Belliard et Chastel. Ce dernier parcourut 
toutes les salles, examina chaque chose avec attention: il 

découvrit un signe, puis un second, un troisième... il 

* 

avait trouvé le fameux Zodiaque de Denderah qui fut en¬ 
suite transporté en France. 

Chastel revint en France avw: le grade de chef d’esca¬ 
dron. xVprés avoir servi sur les côtes et au camp do Bou¬ 
logne^ il entra en Allemagne avec la grande armée, et, à 
la suite de la bataille d’Auslcrlitz, passa dans la garde avec 
le grade de major en second des grenadiers à clieval; C/O 
fut en celte qualité qu’il lit les campagnes de Prusse et de 
Pologne, pendant lesquelles il conquit le grade de colonel. 
11 fut appelé ensuite en Espagne, où son intrépidité lui 
valut d’être nommé général de brigade. 

Chastel ne resta pas longtemps en Espagne; il rejoignit 
bientôt la grande armée et prit part à toutes ces luttes de 
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géants qui ensanglantèrent le nord de l’Europe. Le 
août il fut nommé lieutenant-général et riîrapcrcur 
le plaça à la télé d'une division de cavalerie forte dequatre 
mille hommes. A la bataille de la’Moskowa, il exécuta plu- 
sieurs charges hardies qui ébranlèrent le corps de Doklo- 
l'ow; à Gœrlitz, il se montra d’une grande habileté, en 
contribuant à soutenir cette lutte, où le corps de Murat 
3vait à résister à vingt-cinq mille hommes de cavalerie et 


fpiarante mille d’infanterie. 

Hans la campagne de 1814, Chastcl combattit encore en 
Héros; il disputa pied à pied le terrain de la patrie. < Sa 
division et celle du général Bordcsoulle, dit un biographe, 

faisant partie du corps du duc de Raguse, furent repoussées 

* 

J usqu’à la barrière de Mén iimo ntan t. Le duc de Raguse avait 
une si grande estime pour le caractère du baron Chastcl, 
il redoutait tellement Tasccndanl que cet olïlcier général 
pouvait exercer sur l’armée, qu’il crut devoir, au moment 
HH il traitait avec le prince de Schwartzemberg, non seu¬ 
lement lui laisser ignorer scs négociations, mais encore 
lui retirer le commaiulemenl de ses troupes. Dans ce jour 
d une honteuse défection , ce ne fut pas sur le général 
Cliastei et sur le brave Lucotte que tomlrôrcnl Jcsmalédic- 
hons des soldats. Ils savaient aussi bien que leur chef que 
Hc général n’aurait pas oublié scs serments et trahi sa pa- 
f*'ie malheureuse, et qu’il n’aurailpas voulu entraîner à la 
ion ceux qu’il avait conduits à la victoire. * 

Dans la campagne de 18Io, Chastcl lit partie du 2’’ corps ; 







































74 LliS (iLOlHËS DE LA SAVOIE. 

il fui un des olliciers gûnùraux dont les conseils n’eurent 
aucun poids pour faire changer de malheureuses combi¬ 
naison s sans lesquelles la France n’aurait probablement pas 
subi FalTront de Waterloo. 

A la Restauration, Chaslel abandonna la carrière mili¬ 
taire et se livra exclusivement aux belles-lettres et aux 
beaux-arts; il fixa sa résidence à Ferney (Ain). Comme la 
plupart des généraux de l’Empire qui ne conservèrent pas 
leur emploi sous les Bourbons, il fut en bulle à des dénon¬ 
ciations réactionnaires et accusé, en 18^à0,de vouloir tenter 
d’enlever le ducd’Angoulême,àson passage près de Lons- 
Ic-Saulnier. 11 sortit victorieux de cette épreuve et fit con¬ 
damner le fameux journal Le Drapeau Diane qui l’avait 
accusé. 

Ghastel mourut à Genève le 10 octobre 18i0, Une foule 
immense raccompagna au champ du repos. Français, Suis¬ 
ses, Savoyards, tous s’étaienl donné rendez-vous pour sui¬ 
vre les restes d’un homme qui avait réussi à ne faire naître 
que des sympathies. Le général Dessaix conduisait le deuil, 
et on remarquait dans le cortège plusieurs conseillers d’E¬ 
tat genevois en costume officiel. 

Chaslel était favorisé par la nature : grand, bien fait, 
ayant un aspect imposant, il réunissait toutes les qualités 
nécessaires pour le commandement. Aussi Napoléon lui 
marquait-il une grande estime; il avait bien vite reconnu 

H 

en lui l’homme de guerre hardi, au coup d’œil prompt, 
qui formait avec raison à scs yeux le type de l’ollicier su- 
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pcricur. Chastcl, de son côté, ne négligea rien pour 
justifier cette marque de haute confiance; homme d'une 
intelligence supérieure, littérateur, artiste môme, il ne 
se borna pas à conduire sur les cliainps de bataille 
ses fougueux escadrons; il fit encore de l*art powr Vurl. 
Le champ de bataille était aussi pour lui un champ d’é¬ 
tude, et au milieu ;dc la mélée il trouvait assez de sang- 
froid pour prendre, dans sa mémoire, des notes sur la 
stratégie; recueillies plus tard, ces notes ont formé des 
études militaires très remarquables, appréciées par plu- 
Sieurs généraux de mérite; elles avaient principalement 
rapport à l’arme de la cavalerie. 


Chaslel n’a pas seulement laissé la réputation d’un des 
meilleurs ofiieiers de cavalerie de l’Empire; |’ai dit qu’ü 
était artiste cl littérateur, et le monde des lettres et des 
arts le regardait comme un juge compétent; sa bibliollic- 
'pie SC composait des meilleurs ouvrages français qu’il sa¬ 
vait presque par cœur, car il était doué d’une mémoire 


prodigieuse; ses collections d’objets rares et précieux fai¬ 


saient radniiralion des amateurs, et ses tableaux, qu’il 
donna à la ville de Genève, furent évalués à la somme de 
^OG,Ol)ü fr. 



IJecoux, lieu tenant-général, baron de l’Empire, com- 
^îiandant de la Légion d’honneur, né à Annecy le 18 JuU- 
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let 1775, fit ses premières armes en qualité de sous- 
lieutcnant dans les volontaires du Mont-Blanc, Il montra 
dans les premières campagnes d’Italie une bravoure à 
toute épreuve, qui lui valut le grade de lieutenant dans 
le 09*" de ligne. Il fit partie de rexpédilion d’Egypte cl 
devint capitaine sur le cliainp de bataille des Pyramides, et 
chef de bataillon après le siège de Saint-Jean-d’Acrc. 
Dans cette campagne, parvenu à un grade qui lui per¬ 
mettait de faire connaître toute son intelligence et son 
iiabiletè, Decoux sc distingua entre tous, et le général 
Lannes le nomma son aide-de-camp ; cet ofiieier supérieur 
le choisit pour une mission très délicate à remplir auprès 
du pacha de Syrie, mission dont le jeune chef de batail¬ 
lon s’acquitta si bien qu’il fut élevé au grade d’adjudant- 
commandant. 

Rentré en France, Dccoux commanda Tétat-major de la 
7' division militaire, et en 1805, Lannes, qui avait ap¬ 
précié toutes scs qualités, le rappela auprès de lui en 
qualité de sous-chef d’état-major en Allemagne. Dans 
celte campagne immortelle, qui a légué à l’histoire do la 
France tant de noms illustres, notre compatriote fit des 
prodiges de valeur : à Austerlitz, deux clievaux furent 
frappés de mort sous lui, et Napoléon, après cette jour¬ 
née, l’éleva au grade de colonel du 21® de ligne, A léna, à 

■F 

Friedland, à Pathutsk, à Rallsbonne, partout il se cou¬ 
vrit de gloire. En 1809, à Wagram, par un coup de main 
hardi, il s’empara d’une ilc du Danube, lit prisonniers 
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six cenls hommes, au nombre desquels se trouvait le co¬ 
lonel de Saint-Julien, et s’empara d’un grand nombre de 
pièces d’artillerie. Après cette sanglante bataille, Dccoux 


fcçut le grade de général de brigade et fut nommé com¬ 
mandant de la Légion d’honneurÿ il avait alors 34 ans. 
L’année suivante, Dccoux servit en Italie où il exerça 
la charge de commandant de la place d’Otrantc et où 
l’Kmpercur lui conha la haute surveillance des ports de 
l’Adriatique. Kappcié en France en 1812, il reçut le com¬ 
mandement du !"'■ régiment de chasseurs à pied de la 
vieille garde et se distingua dans les batailles de Lulzcn 


^1 de Haulzen ; élevé ensuite au grade de général de divi- 

■k 

il commanda un corps de la jeune garde à Dresde et 
^ Leipsick, et dans la retraite de l’armée française, il fit 
partie de l’arriérc-garde, sous les ordres d’Oudinot. 
Lorsque la France, après ses revers, vil sou sol foulé 


par les armées étrangères, Dccoux se trouva encore au 
premier rang des défenseurs delà patrie; il ne fut pas du 
oonibrc de ces généraux qui, gorgés d’honneurs et de 
richesses, n’eurent plus assez de cœur même pour défen¬ 
dre leurs foyers, et préférèrent leur bicn-ôlrc à l’honneur 
de la France ! Dccoux se battit avec son ancienne va- 
rntir; blessé grièvement au commence ment du combat do 
«ricniic, il résista aux sollicilations de ses oiïïciers qui 
'"dulaieni l’èloigner du cliainp de bataille et resta en pré- 


de l’ennemi. Mais bientôt après, comme si Dieu eût 
'^dulu épargner à une âme droite et honnête le spectacle 
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du calaclysiiic qui devait renverser ses plus clièrcs espé¬ 
rances, notre brave compatriote fut frappé une seconde 
fois et morteilcmcnt; il expira quelques jours après, em¬ 
portant l’estime de scs compagnons d’armes et de Napo¬ 
léon. 

Le général Decoux eut trois frères, aussi nés à Annecy, 
qui s’engagèrent volontairement et moururent sur le 
champ de bataille. 

Joseph Decoux, engagé en 1787, devint chef d’escadron 
et fut tué en avant de Raal),cn Hongrie, le 13 juin 180{); 
entouré par vingt hulans, il refusa de se rendre et ne 

f 

succomba qu’après avoir mis quatre des assaillants hors 
de combat. 

SiGis.vioxD et Etienne Decoux s’engagèrent en 1807 et 
firent les campagnes d’Allemagne et de Russie. Elienne 
était lieutenant lorsqu’il fut tué à Bautzen, et Sigismond, 
arrivé au grade de major dans la garde, tomba à Wa¬ 
terloo. 

On trouverait, je crois, en France, peu de familles aussi 
riches de gloire que celle des Decoux- n’cst-ce pas une 
histoire héroïque, en effet, que celle de ces quatre frères, 
tous engagés volontairement, tous ayant conquis leurs 
grades sur le champ do bataille, cl tous ayant été frappé.s 
par les balles ennemies? 

H y a des familles prédestinées t 
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SoNüEON (Jean-Marie), général de brigade, olTicier de la 
*-égiond’lionneur, naquit à Annecy le 3 avril 1771. Poussé 
par son humeur aventureuse, il quitta la Savoie bien avant 
fine ce pays fût annexé à ta France, et s’engagea dans le 
corps royal d’artillerie des Colonies, le 10 juin 1787. 
Après avoir servi jusqu’en 171)1 dans l’île de Sainl-Do- 
ï^îingue où il reçut une blessure au combat de Saint- 
‘«arc, i] revint dans sa patrie. Les événements politiques 
^0 tardèrent pas à lui donner l’occasion de reprendre la 
carrière militaire, et s’étant présenté au général Montc.s- 
4uiou, en 1703, Il fut admis dans le 5* bataillon du Monl- 
l)lanc qui se trouvait alors dans les Pyrénées-ürientaies, 
^ongeon, la même année, se distingua à la prise d’une 
l'cdüuic espagnole dont il s’empara à la tête de cinquante 
*>ommes et reçut successivement dans le mois de juin les 
ëcades de capitaine et de lieulciiant-colonel en second. A 
Rllulredes .Moulins,en Catalogne, il reprit aux Espagnols 
le drapeau de son bataillon, et, à Saint-Laurent dcMonga, 
dt prisonnier le duc de Crillon-Malion, alors colonel 
«ans l’armée espagnole; malgré la guerre à mort qui était 
•décrétée, il sauva la vie à cet otlicier supérieur. 

En Tau IV, Bonaparte nomma Songeon administrateur 
«c la 2ü' demi-brigade. L’année suivante, il fut envoyé 
‘■oinuio oflicier .supérieur ti’orilonuance aiipré.s du général 


























































80 LKS GLOIRES DE LA SAVOIE. 

■ 

Joubcrt dans le Tyrol, et devint ensuite commandant du 
quartier général de l’armtic de Naples. En l’an VU, il 
fut aide-de-canip du général Garnier, à Rome; deux ans 
après, il fut transféré dans la 19® brigade, en qualité d’ad¬ 
ministrateur, et en l’an XIII U devint colonel du 53* de 
ligne, à Himînî. 

En 1809, Songcon fut nommé commandant supérieur 

de la lisière septentrionale du Tyrol et de la Rocca- 

d’Anfo, après la bataille de Sorilc, et ensuite chef d’état- 

msûor du prince d’Essling, en Jloravie. En 1810, il exerça 

un commandement supérieur en Hollande et devint chef 

d’état-major dans la deuxième division du 9* corps, en 

Portugal; il servit dans les mêmes fonctions, en 1811 et 

1812, dans le septième et le cinquième gouvernements 

■ 

d’Espagne, à Salamanque et à üurgos, ainsi que dans la 
place de Saint-Sébastien. Pendant le siège de 77 jours 
que cette dernière ville eut à soutenir contre les Anglais, 
Songeon commanda Paile gauche de la ligne de défense et 
SC battit avec un si grand acharnement et avec tant de 
témérité, qu’il fut fait prisonnier. 11 resta en Angleterre 
jusqu’en 1814 ; ses compagnons d’armes, voulant le 
faire récompenser de son courage, signèrent une déclara¬ 
tion qui rappelait ses traits de bravoure et la firent pré¬ 
senter au ministre de la guerre. Le 15 novembre suivant, 
Songeon fut élevé au grade de général de brigade. 

A son retour à Pile d’Elbe, Napoléon appela Songeon à 
Paris et lui confia le commandement d’une brigade de 
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tirailleurs lie la garde, ce (jui lui valut sou retrait d’eniplui 
pendant tout le règne des Bourbons de la branche aînée; il 
fut interné à Seyssel (Ain), et ses fils à iliontpellicr. En 
1830, ayant été rappelé à ractivilé, il reçut le coramande- 
nient de la Seine-Inferieure; mais, placé de nouveau en 
retraite après trois ans de ce dernier service, il se retira 
u’abord à Paris, puis au château de Lemaulette, près 
Houdan (Seinc-el-üise), où il mourut le 13 septembre 
1834 , à l’âge de (Î3 ans. 



Le comte Pagthod (Michel-Marie), lieutenant-général, 
grand-officier de la Légion d’honneur, naquit à Saint- 
Julien le 10 janvier 1704. Auditeur des guerres avant la 
«évolution , il prit du service dans les armées françaises 
aussitôt après Tannexiou de la Savoie à la France, et avança 
*'3pidemeiit en grades. En 1793, il était à la tôle du îi'' ba¬ 
taillon du Mont-Blanc. 


i^acinou, apres le siège de Toulon auquel d prit part, 
entra dans ranuée d’Italie avec le grade de sous-clief 
d état-major; puis, ayant été nommé provisoirement gé¬ 
néral de brigade en 1793, il revint en France et com- 
inaiida les troupes envoyées contre les insurgés de Tou- 
*nn; il dirigea cette expédition avec tant de succès que la 
Convention, par un décret spécial, le confirma dans son 
ërade, et la ville de Marseille lui oflril un sabre d’honneur 
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portant cette inscription : Les ImhiUiuts âe Marseille mi 
général PacÜml, ^miT ics avoir sniwés le ^p'airinl an UI. 

Kn 1790, Pactiiod se trouva à la tôte de l’avant-garde 
de l’armée de Hollande, et l’année suivan te il fit partie de 
l’armée gallo-batave. II prit part aux campagnes de 180‘i 
à 1807 ; à la lin de la bataille de Molirungcn, qu’il décida 
en partie par sa bravoure, il reçut un coup de biscaïen à 
la hanche gauche. En 1808, il passa à l’armée d’Espagne 
et se distingua dans plusieurs actions : à Espinosa, où il 
fut fait général de division sur le champ de bataille ; à 
Madrid et à üclès, où l’armée française lit prisonnière 
rinfanterie espagnole tout entière. 11 assista ensuite à la 
bataille de Wagram où il fut grièvement blessé.. 

En 1810 et 1811, Pacthod commanda dans les Cala¬ 
bres, et en 1812, dans les provinces iltyriennes et alba¬ 


naises. L’année suivante, il fit la campagne de Saxe; il se 
distingua surtout à Bautzen et à Hoyes-Werda où il fit 
mettre bas les armes à 8,000 Prussiens; à Hanau, où il 
recul sa troisième blessure. Le 2b mars 1814, à la lûte de 


six mille hommes dètenninés, il résista peiiduul cinq 


heures aux charges d’un corps de cavalerie cinq fois su¬ 
périeur en nombre, et ne se rendit que lors<ju’i] cul perdu 
presque tous ses soldats et qu’il n’espéra plus de pouvoir 
sauver le reste. Cette action héroïque lui valut, sur le 
champ de bataille même, les félicitations de l’empereur 
Alexandre et ilu roi de Prusse qui en avaient été témoins. 

Le maréchal Oiidînot écrivait en mai 1814 au mînistn* 
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de la guerre ; « Le bon, brave et digne général Paclliod 
« est un des oITiciers généraux au sort duquel je porte le 
« plus vif intérêt; je vous le recommande comme s’il 
« était mon enfant et ce que Votre Excellence fera pour 
« lui me sera personnel. » 

Après la déchéance de l’Empereur, Pacthotl fut nommé 
successivement comte et commandant de la ¥ division 


militaire dont le centre ôtait à Nancy. Il ne prit point part 


aux évéïiemcnls qui surviïirciit dès lors, et figura, à dater 
de 1821J parmi les lieutenants-généraux en disponibilité. 
En 1827 il fut mis à la retraite et il mourut à Paris le 2^i 


mars 1830. Son nom est inscrit sur l’Arc de triompbe de 
l’Étoile, côté Sud. 



Le comte Dupas (Pierre-Louis), général de division, 
t^omniandant de la Légion d’honneur, grand-cordon de 
l’ordre du Lion de Davière, chevalier «le la Couronne de 
1er, naquit à Evian le 13 février 1701. Il servit d’abord 


en Piémont, puis à Genève, et en 1787 il fut admis au 
Service de la France, comme soldat dans le régiment 
suisse de Chàtcauvieux. Après avoir plusieurs foU changé 
de corps, et s’ôlre distingué à la prise de la Bastille, il fut 
ïiomnié chef de bataillon lieutenant-colonel dans la gen¬ 


darmerie à pied de Paris. 

Eorsc|ue la Savoie eût été réunie à la France, Dupas 
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acttounU dans les rangs d(‘ la légion des AlJohrogcs avec 
le simple grade, d’adjiulant-raajor. Il y ilevint bieniût 
capitaine, et, le lü août il fat nommé chef de 

bataillon commandant les carabiniers; il assista au siège 
de Toulon et remplit les fonctions d’aide-de-camp du gé¬ 
néral en chef Carteaux. Il passa siiccessivomcnt dans les 
Pyrénées-Orientales, en Cerdagne, dans les Pyrénées- 
Occidentales et en Suisse. 

Commandant du 3" bataillon de la demi-brigade des 
Allobroges, Dupas servit à Parmée d'Italie; il s’empara du 
pont de Lodi à la tête de iÜÜ carabiniers allobroges cl 
décida la victoire; ce fait d’armes lui valut un sabre 
d’Iionneur que Bonaparte lui décerna. Il se distingua 

ensuite dans plusieurs alfaires, notamment à Caldierü,où 
il reçut cinq blessures, et à Angliiari, où if fut atteini pai' 
une balle à la cuisse droite. 

Ce "tZ (loré.al an VI , Dupas partit pour l’Cgypte, fut 
nommé chef de bataillon dons les guides à pied de Bona¬ 
parte à la prise de .Malle, puis clief de brigade piovisoire 
le nivOse an Vil, et commandant de D'’classe de lu 
citadelle du Caire. Il soutint le siège de cette place pen¬ 
dant trente-quatre jours avec 200 soldats blessés contre 
les liabitants révoltés et 2,000 Osmanlis aiixquelsil eideva 
trois tjucues de pacba, cinq drapeaux et des armes; ces 
Iropliées furent transportés à Paris et suspendus au Dôme 
des Invalides. 

Kenlré en France, Dupas fut confirmé dans son grade de 
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ciief lie Lrigade et devint colonel des Mamelucks le 4^ lloréal 
an XI. Général de brigade la même année, il reçut dilTé- 
l'entcs missions du premier consul et commanda ensuite 
une brigade de la première division -de grenadiers d’Ou- 
dinot, au 3' corps de la grande armée. H se fit remarquer 
à la bataille d’Austerlitz et prit part aux campagnes de 
4800 à 1809 en Prusse et en Pologne. A la bataille de 
l'ricdland, il se distingua d’une manière si éclatante, que 
les bulletins signalèrent ses exploits; il passa en Danemark 
tui 1808, et fut créé comte de l’Empire vers celte époque. 

En 1809 , il se trouvait à l’armée d’Allemagne dans le 
^l’ps du prince de Ponte-Corvo; il assista aux batailles 
d'Essling etde Wagrani: deux jours après cette dernière 
lutte, dit un biographe, Dupas se trouvait encore en ligne 
3vec vingt-trois hommes du 3® léger qui restaient seuls 
de toute sa division. Sa conduite dans celte campagne lui 
valut une lettre flatteuse de Napoléon. 

Il fit partie des corps des maréchaux Augereau et Gou- 
vion SaiiU-Gyr en 181^2, et passa en 1813 au corps du duc 
de Castiglionc; mais sa santé délabrée le força de se retirer 
du service; la même année il obtint sa retraite et mourut 
à jg Tlionon, le (i mars 18:23. 



XXI 


Euhial ( Pliilibort-Jean-Baptisie-Joseph) comte, lieu¬ 
tenant-général , pair de Fi'ance, grandVroix de la Légion 
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(l’honneur, naquit à Sainl-Pierrc-d’Alhigny, le iàl avril 
1774, et lit ses premières armes dans les Allobroges, avec 
le grade de capitaine. Il fit partie de l’expédition d’Egypte, 
et en il\Yè il fut élevé au grade de chef de bataillon. Cinq 
ans après, Curial devint colonel du 88" régiment d’infan¬ 
terie, puis il conquit à Austerlitz le grade de colonel- 
major des chasseurs à pied de la garde impériale, et reçut 
l’étoile de la Légion d’honneur. A Eylau et A Fried¬ 
land, il montra une si grande bravoure, (pie Napoléon le 
nomma successivement colonel commandant et général de 
brigade. 

Il décida la bataille d’Essling en enlevant le village de ce 
nom, qui avait résisté à sept attaques consécutives, et fut 
nommé générai de division le juin IStK). 

Dans la campagne de Kussie, de triste mémoire, Curial 
commanda les chasseurs de la garde. Au milieu de ces 
immenses désastres, il se montra plus que jamais à la 
liauteiu' de sa mission; le courage, riiabileté, le sang- 
froid ne lui liront pas défaut un seul instant; donnant le 
premier l’exemple de cette résignation héroïque qui ca¬ 
ractérise le véritable homme de guerre dans les revers, 
il soutint l’esprit de son corps d’armée et mérita les élo¬ 
ges de rEmpereur. 

En 1813, Curial reçut de Napoléon la mission d’orga¬ 
niser douze bataillons de Jeune garde, et ce fut à leur tète 
qu’il lit de nouveaux prodiges de valeur dans les batailles 
de Wacliau et de Hanau; il se rendil ensuite aux fron- 
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lières tia Nord pour résister à rinvasiou des armées 
étrangères. 

Lorsque ces dernières curent cnvalii la France et dicté 
des lois à son peuple, Curial lit bientôt sa soumission à 
Louis XVIII qui le maintint sur les cadres de rarmée, le 
nomma ensuite pair de France cl lui confia le commande¬ 
ment de la lîF division militaire. Dans les Cent-Jours, il 
s’enrôla de nouveau sous scs anciens drapeaux et com¬ 
battit encore en brave à Waterloo, où la France fut étouf¬ 
fée une dernière fois sous les masses étrangères qui, en 
signe de victoire, plantèrent sur le sol national imbibé de 
sang le drapeau du prétendu roi légitime. 

Après celle seconde restauration, Lurial se vît de nou¬ 
veau en possession de tous scs grades et de tous scs titres, 
auxquels vinrent s’ajouter cæux de premier cbambclJan et 
de grand-maître de la garde-robe du roi. 

Fn il prit part à la guerre d’Espagne à la tète de 
la îi' division, et se lit remarquer à l’attaque de .Molinos- 
del-Uoy sous Barcelone. 

11 assista au sacre de Lliarles X, et pendant le voyage 
de Ulicims il fit uncciiiite très grave; depuis cette époque 
sa santé fui altérée et il se vil bientôt forcé par la maladie 
de renoncer à la vie active pour vivre dans la retraite la 
plus absolue. Alors la révoliilioii commem;ait à se montrer 
ouvertement; la France s’apprêtait au grand jour à se¬ 
couer le trône des Bourbons et cJiaque pai'ti combinait 
ses moyens d’attaque ou de défense. Dans le camp royaliste 
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on convint ovcntuelloment de confier au maréchal Mar- 
moiU ic commantlemcnt général de la ville de Paris; ce 
ciioix, blâmé par plusieurs hauts personnages, ne trouva 
pas grâce devant Curial; attaché de cœur à Charles X, le 
premier cliamliellan, avant de sc retirer de la lutte, se lit 
transporter chez le roi et lui dit ces dernières paroles : 

* Je viens prendre congé du roi et de la vie; la brièveté 

* des jours qui inc restent à vivre me dispense de toute 

4 

« autre pensée que l’attaclieincnt personnel et profonil 

* que j’ai pour Votre Majesté. Permettez un dernier con- 
« seil à mon alTection. Une conspiration étendue, active, 
« infatigable, sape votre ti’ônc; si elle éclate cl que le 
« gouvernement soit forcé d’employer les armes pour dô- 

* fendre la couronne, n’ayez pas une grande confiance 

* dans Marmonl, il a trop à racheter du parti révolu- 

* tionnaire, et les chefs de faction ont su lui lier les 
« mains (1). » 

Curial n’eut pas le temps de voir sombrer la monarchie 
bourbonienne; il mourut à Paris le mai 18^. 

Son nom est inscrit sur Tarc-dc-triomphe de l’Etoile, 
côté Est. 


Le baron Forestier (François-Louis), général de bri¬ 
gade, ofTicier de la Légion d’Iionncur, naquit à Aîa-Ics- 

( I ) De Lamartine, Histoire de la Restauration. 
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Bains le 3 mars 1770. il s’engagea dans les Allogroges et 
suivit cette troupe intrépide dans toutes scs courses victo¬ 
rieuses. Il se fil remarquer au siège de Toulon, ou il fut 
blessé en défendant la porte de la Grille-de-Fer. Ayant 
passé à rarinée de Pyrénées-Orientales, il y devint capi¬ 
taine de carabiniers, et soutint avec deux compagnies 
d’élite la retraite de la division Ciiarlel dans les monta¬ 
gnes de Canigout. 

Forestier fil ensuite la campagne d■Italie, et se distin¬ 
gua tout d’abord à l’assaut de la redoute de Saint-Jean, 
près de Ceva où il cul la jambe cassée. Ayant été nommé 
adjoint à l’état-major, le O pluviôse an VII, le général 
Bulicsme le chargea dose rendre à Pescara, dans les Ab- 
bruz/îcs, au <iuarticr général de Cliainpionnel, près de 
Gaiioue. Forestier traversa la ligne ennemie cl 80 lieues 
de pays insurgé, et parvint à sa destination après avoir 
perdu la moitié de son escorte. Le 0 frimaire an VIN, à l’af¬ 
faire de Pignerol, il fit prisonniers trois cents Autrichiens 
avec le seul secours d’un dizaine de hussard.s, cl fut cité à 
l’ordre de l’armée pour ce fait d’armes. Devenu aide-de- 
camp du général Duliesmo, il n’abandonna ])as œt ofïicier 
supérieur pendant plusieurs années et le suivit à rarmée 
gallo-batave et ensuite à Lyon, où il resta pendant les ans 
-^lll et XIV et partie de 1800, avec le grade de chef 
d’esQdron. 

Lnvoyé dans le royaume de A’aples, Forestier devint 
aidc'de-(‘amp^du général César Berthier; il passa en IBOtl 
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à i’ariîiüc tritalic avec laquelle il rejoignit la grande armée 
d’Allemagne. 11 fut blessé à la bataille de Raab, fut créé 


baron de l’Empire le 1 b août ISO!), et olïicier de la Légion 
d’honneur le 2:2 du môme mois. Après la paix de Vienne, 
il revint en Italie, repartit pour la Russie en 1812, fut 
blessé à Krasnoë et remplaça en ISiU, à l’armée «rAllc- 


magne, le général Vial dans le commandement de la 
(i® division du 2*' corps. Nommé général de brigade le 
l) novembre 181R, il suivit le niouveincnt de retraite de 
Franckentbal en France, fut blessé très grièvement au 
combat de Bricnne en 1814, et mourut peu de temps 
après des suites de ses blessures. 


Le baron Forestier (Gaspard-François), maréchal de 
camp, commandant de la Légion d’honneur, naquit à Aix- 
les-Bains le 12 mars 1707 ; il s’engagea dans les Allobroges 
et lit avec eux les campagnes des Pyrénées et d’Espagne. 
Sur la montagne des Alberès, le 27 frimaire an 11, il dé¬ 
fendit le poste de La Tour de la Massane avec cent cin- 
hommes contre cinq cents Espagnols. Le ;J0 du même 

mois, au combat livré sous le fort Saint-Elme, il s’élança 

^ # 

au milieu des gardes Avallones et leur arracha le drapeau 
de son bataillon dont elles s’étaient emparé. Il alla en¬ 
suite en Italie, fut nommé successivemenI adjoint pro- 
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visoii’ü à i'atljatianl-général Guillül, savoyard comme lui, 
aide-ile-camp du général Frégevillc, et clicf d’escadron le 
messidor an XII. 11 fit la campagne de Naples en 1800 
et fut grièvement blessé à l’assaut de Civita dcl Tronto. 

En 1807, Forestier rejoignit la grande armée et fut 
blessé au siège de Stralsund, où il remplissait les fonctions 
de major de tranchées. L’année suivante il passa au corps 
d’observation des Pyrénées-Orientales, devenu 2' corps 
de l’armée d’Espagne; il se distingua à Rio-Secco, fut 
grièvement blessé à la bataille d’Oporto en 1800, et résida 
ensuite pendant tiuelquc temps à Madrid. En 1812, dans 
le mois de janvier, il devint sous-chef de l’élat-major 
général de l’armée du Midi, et, ayant été nommé général 
de brigade le 30 mai 1813, il fut désigné peu de temps 


après pour servir au corps d’observation d’Italie. Dans la 
campagne de 1814, Forestier commanda une partie de 
l’avant-gardc de l’armée du vice-roi, et dans un rude 
combat il sauva ce prince qui s’était réfugié au milieu 
d’un bataillon carré dépourvu de munitions et cerné par 
une nombreuse cavalerie. Le même jour il enleva, à la tête 
du 84" régiment, le village de Pozzolo, sur le Mincto, dé¬ 
fendu par (>,0(.KJ Autrichiens. 

Rentré en France, Forestier fut nommé inspecteur 
d’infanterie dans la 1(>* division militaire, puis comman¬ 
dant de l’Hérault le 10 juin 1815, .Mis en non activité le 
septembre suivant, il fut admis à la retraite le 1"” jan- 
vier 1825, et mourut à Paris le 24 avril 1832. 
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« 

Güillet (Pierre), général tic brigade, coinmaiicianl de 
la Légion tl'liormcur, natiuit à Chambéry Je U février 
1760. Il fui ü’abortl volontaire dans les gardes du rorps 
du roi do Sardaigne, et passa en 1786 au service de 
rEspagne. 

Lorsque Guillet apprit la réunion de la Savoie à la 
France et la déclaration de guerre â l’Espagne, il revint 
dans son pajs et entra dans le I®'' bataillon du Mont-Hlanc 
en (lualité de lieutenant, le ^ février I79ÎI. Capitaine 
le 18 mars suivant, il passa dans l’armée des Pyrénées- 
ürienlalcs, et se distingua dans plusieurs renconli-es et 
nolainment â la reprise de Villelonguo où, suivi de deux 
ordonnances, il fit prisonniers vingt-iiuit grenadiers [)or- 
tugais et deux olïiciers. A la retraite du 1®"^ nivôse, dit un 
biographe, il attira raltcntiondc toute l’armée en sc por¬ 
tant seul au devant d’un escadron espagnol qu’il obligea 
de SC replier après lui avoir tué à bout portant deux ca- 
valiers, 

■ 

» 

Guillet, nommé adjudant-général chef de bataillon, 
puis adjudant-général chef de brigade, fut promu au 
grade de général de brigade lé lià thermidor an Vlll, 
après avoir servi dans l’Oucsl et en Italie. Il fit ensuite 
la campagne de Portugal sous les ordres du général 
Leclerc, et fut emplojé dans les 10® et ÎF divisions inili- 
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taircs pendant les ans X cl XI. Nommé commandant de la 

b 

Légion d'Jionneur le 25 prairial an XII, sans avoir passé 
par les grades inférieurs de Tordre, il se rendit en Italie, 
suivit Marmonl en Dalinaüe et fut envoyé, en 1807, dans 
les ilcs de la Brazza et de la Soita pour y maintenir Tordre 
troublé par des révoltés après le départ des Russes; il 
montra une si grande rigueur dans cette dernière mis¬ 
sion, qu’il fut rappelé à Milan dans le mois de septembre 
1807 et mis en non activité le 12 février 1809, Pendant les 
cent jours il reprit du service dans les gardes nationales 
actives de la 7" division de réserve à Tarmée des Alpes, 
et après ta paix il se retira dans son pays. Il mourut au 
fort de Fcneslrelles le 3 mars 1831). 


XXV 


Antoine Janin (baron) naquit à Chambéry en 1775 cl 
entra au service en 1792 comme chasseur à cheval dans le 
14" régiment. Employé à Tarmée de TOuest de 1792 à 
l’an IV, il devint sous-lieutenant le 21 septembre 1793, 
lit partie de Tarmée du Nord, puis de adles de TOuest et 
d’Italie. Nommé lieutenant en l’an VIII, il passa deux ans 
plus tard, avec le mémo grade, dans la gendarmerie 
O’élite et fut décoré de la Légion d’honneur on l’an Xll. 
Il fit partie de la grande armée Jusqu’en 1807, en Autri- 
<ilie, en Prusse et en Pologne, et parvint au grade de capi- 
lyinc; il alla en Espagne, revint en France, prit part à la 
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(Âlinpagne de 18()0 en Autriche, rentra de nouveau en 
France et fut nommé chef d’escadron en 1810, Il servit en 
Hussie en 181*2, en Saxe en 18Ili, et en France en 1814, 
Après la Restauration, Janin devint colonel de gendar¬ 
merie, puis aide-major de la première compagnie de 
mousquetaires de la garde royale et fut nomme chevalier 
de Saint-Louis. Elevé au grade de maréchal de camp et à 
celui d’oUicicr de la Légion d’honneur en 1815, il accom¬ 
pagna Louis XVIIl à Gand et revint en France avec lui. 
Successivement inspecteur de la gendarmerie royale et 
employé dans la 11® division militaire comme comman¬ 
dant de la subdivision des Basses-Pyrénées, il fut promu 
au grade de lieutenant-général après la révolution de IHIJO 
et obtint le commaiidcmcnt de la 11® division qu’il échan¬ 
gea ensuite contre la G®. Passé dans le cadre de réserve, 
il SC retira à üsscrain dans les Basses-Pyrénées. 11 avait 
été élevé au grade de commandeur de la Légion d’honneur 
en 1823 et à celui de grand-onicicr en 1827. 


En terminant celte liste brillante de généraux .savoyards, 
je ne dois point omettre de signaler ((uc tout porte à 
croire que la famille Mural est originaire des Avanchers 
en ïarentaise (Savoie). Il existe dans cette localité un 
grand nombre de familles qui portent ce nom; bien plus, 
on conserve dans une de ces familles une lettre de l’illustre 
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général tie cavaIcTie, par iaquülie il annonce à un de ses 
parents l’envoi d’un subside en argent, et it est notoire aux 
Avanchers qu’il a secouru à plusieurs reprises un autre 
membre de sa famille qui résidait en Frana*. 

Si l’origine savoyarde des Murat n’est pas encore bien 
établie, il n’est pas inutile toutefois de faire connaître les 
faits qui jusi]u’à ce jour peuvent servir de commencement 
de preuves. Des recherches qui se poursuivent actuelle¬ 
ment viendront peut-être ajouter un nom militaire des 
plus illustres à nos gloires nationales. 


Après les généraux que je viens de passer en revue, la 
Savoie a encore fourni aux armées françaises, plusieurs 
ulticiers supérieurs distingués qui ne doivent pas être 
oubliés et qui presque tous sortirent aussi de rintrépide 
légion des Allobroges. 

he baron Louis-Ionace .Marthod, de Chambéry, lit 
toutes les campagnes de la liberté de 1792 à l’an VI, dans 
les Alpes, le Midi, Titalicet la Suisse. Fii l’an il il passa dans 
le lij® régiment de dragons en qualité de lieutenant. Le 
fr uct [dur an IV, à lu télé de son peloton, il enfonça 
un escadron de liussards autrichiens, s’empara des portes 
de Vicence et les conserva jusqu’à l’arrivée de la iJivision 
française. A .Arcole, il se battit brillaiiimenl pendant It's 
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trois journées 5 et avec quelques 


cavaliers lit inellre bas les 


armes à 700 Autrichiens. 

Marthod fit ics campagnes d’Egypte et de Syrie en qua¬ 
lité de capitaine, et se distingua d’une manière éclatante 
à Uedesir, où il prit te commandement de son régiment 
dont le colonel et la moitié des soldats avaient été tués. Il 


fut nommé chef d’escadron le 7 ventôse an XI, et servit 
dans dillérenies divisions militaires jusqu’en 1807; dans 
celle année il entra aux dragons de la garde impériale, cl 
il fit les campagnes d’Espagne do 1808 à 1811. Pendant ce 
temps il fut nommé colonel-major cl baron de l'Em¬ 
pire. 

I.a campagne de 1812 fournit à Marthod une nouvelle 
occasion de montrer sa bravoure; mais elle lui fut fatale. 


Envoyé en reconnaissance avec un escadron aux envi¬ 
rons do Moscou, le 2.j septembre, il culbuta une nuée 


de Cosacpies qui l’avaient attaqué et enfonça un régi¬ 
ment de cuirassiers; mais bientôt entourés par plus de 
4,(Kl) ennemis, les dragons cl leur brave chef se défen¬ 
dirent avec une rare vigueur et firent payer clièrement 


leur vie : Mai'tliod, après avoir reçu deux coups de sabre 
sur l’épaule gauclic, eut le bras cassé, la cuisse gauche 
ouverte par deux autres coups de sal)rc; il fut fait prison¬ 
nier parce qu’il ne put plus se défendre t 11 mourut le 
ij ix'tohre suivani des suites de ses blessures. 
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lÏALLEYDiER, coloiicl d’iiifantcric légère, ofTicier de la 
Légion d’honneur, naquit à Annecy le février 170;â, H 
servit d’abord comme soldat dans le régiment suisse de 
Lhàleauvieux, depuis 178^ jusqu’en d787; revenu dans 
ses foyers, il fut appelé au commandement des volontaires 
d’Annecy au cotnmcjicemenl delaKévolution; lise distin¬ 
gua en Italie, où il fit la guerre depuis l’an II jusqu’îi 
l’an Vil, et fut nommé chef de la 29^ brigade. Ayant rendu 
de grands services à Tarnère-garde de Kellerinann, le 
grade île général lui fut offert, mais il le refusa sous pré¬ 
texte qu’il en était indigne ! Ti'ait remarquable de mo¬ 
destie que Ton aurait de la peine à rencontrer aujour- 
U’fmi! 

La veille de la bataille de Magnano, Balleydier fit pri¬ 
sonnier l,ütK> Esclavonsdu corps du général Sommariva, 
et pour celte action d’éclat il fut cité à l’ordre de l’armée. 

U fil ensuite les campagnes des ans V'III et IX aux ar¬ 
mées de rOuesl et gailo-liatave, elfntcncoi'ccité à l’ordre 
de l'armée le Li frimaire an IX. Réformé et nommé coin- 
mandant irarmes dans l'île d’Elbe en l’an X, il quitta ce 
poste en l’an Xll pour prendre le coinmandcmeiU du 
Ï8'‘ régiment d’infanterie légère, au camp d’Utrcciit. En 
l’an XIV, lialleydicr faisait partie de la r® division du 
corps lie la grande armée, et dans la nuil «lu 18 an 19 
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brumairo, tl fut lué aux avants-postos, eu alluiilen re¬ 
connaissance au village de Vordenberg. 


Pillet (Louis-Marie), né le 18 avril 1775 à Cliainberj, 
s’engagea dans les Allobroges el fil les campagnes de 171K1 

à l’an IX aux armùes des Pyrénées-Urlcntaies, d’Italie el 

des Grisons, et se distingua dans plusieurs allaires. 
Nommé chef de bataillon par le général Cliainpionnet, 
le 24 lliermidor an Vil, le 2 lloréal il enleva à la baïon¬ 


nette, à la léto de son bataillon, le village de Graviéres, 
dans la vallée de Suse, en chassa l’ennemi qui s’y trouvait 
en nombre bien supérieur, lui fit deux cents prisonniers 
et s’empara de trois pièces de canon ; te 17 prairial sui¬ 
vant, avec cinquante cliasscurs il enfonça un corps de ca¬ 
valerie ennemie. 


Le îlO frimaire an Xll, Pillet fut nommé major du 
lü’ d’infanterie légère el membre de la Légion d’hon¬ 
neur; il fit les campagnes deltussie et de Pologne en 1800 
el 1807, et celle du Nord en 1800. Nommé colonel du 
l"" régiment d’infanterie légère, le 0 mai 1812, il se dis¬ 
tingua en Espagne, aux combats d’Yecla de Villena, de 
Caslella et de barja en 1810, et fut cité à l’ordre de l’ar¬ 
mée. Hetraité en 1814, il se relira â Gliapareilian (Isère) 
où il mourut le 8 mars 18ÎK), 
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Philippe (François), né à Annecy ie 30 janvier 1774, 
s’engagea dans l’armée d’Italie à la fin de iVJi ; il fit la 
ampagne de 1793 en qualité tic capitaine dans la 18'* demi- 
brigade, et celle de 1794 comme adjoint à l’adjudant-gé¬ 
néral Delort. En l’an III et en l’an IV, Philippe se trouva 
à l’avant-garde de l’année d’Italie. Il commanda la pre¬ 
mière compagnie de la colonne du général Dupas qui 
s’empara dupont de Lodi, et il alla tomlxn* parmi les 


blessés à la tète du passage; il reçut dans cette alTaire un 
coup de sabre à la jambe droite, un coup de lance à la 
main gauche, quatre coups de sabre à la tête et un coup 

de feu à la jambe gauche qui fut fracturée. Cette dernière 

» 

blessure le rendit incapable de continuer le serviœ actif, 
et il obtint le commandement de Crémone, le IG ven¬ 
démiaire an V, sur les recommandations des généraux 
Herthier, Vauboiset Vignolle. L’année suivante, il fut 
transféré, dans les mêmes fonctions, aux îles Sainte- 


Marguerite. 

Absent au moment des promotions, Philippe avait été 
oublié; mais sur la réclamation de ses camarades mômes, 
il fut élevé au grade de chef de bataillon en 1809; il avait 
alors 20 ans. Ses blessures ayant altéré sa santé, il de¬ 
manda un congé, revint à Annecy et mourut à Mcntboii * 
le 30 octobre 1803, à l’àge de 20 ans. 


8 
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L’auU'iir ik*s Alémiires d'um conienipomim' en Effypte, 
en faisant les plus grands éloges du commandant Philippe, 
rappelle que ce fui cet oiïicier, alors coinmandarit des Iles 
Sainte-Marguerite, qui lit tirer sur les bâtiments montés 
par lîonaparte revenant d’Egypte : ces bâtiments n’ayant 
par répondu aux signaux des ports, il les avait pris pour 
des vaisseaux anglais. 


Piebre-M.viuk lîiGFX, clievalier de la Légion d’honneur 
et de Saint-Louis, colonel d’état-majur, naquit à la Italme- 
de-Thuy (Haute-Savoie), en ITiit). 

Bigcx se rendit à Paris en 1781), et s’engagea dans le 
lOi” régiment de ligne. L'année suivante, il passa dans les 
volontaires de Paris, où il fut nommé capitaine en 
en I7t)îl, il entra dans l’étal-major en qualité d’adjoint et 
conquit rapidement les grades de sous-lieutenant, de 
lieutenant et de capitaine; il servit dans les armées du 
Nord et des Pyrénées-ürien talcs (ans II, III et IV), dans 
rexpédition de l’Arriége (au V), dans les armées d’Alle¬ 
magne, gallo-halave et des côtes de Hollande (ans IX et X); 
il fit partie de l’expédition de la Louisianne et se trouva 
au camp d’Ütrecht en l’an XIL Passé à l’armée de Dal- 
inatie en l’an XIII, il lut nommé chef d’escadron en I8Ü7 
et envoyé à l’armée d’Espagne, où il resta jusqu’en 1814; 
en 1811, il fut nommé colonel d’état-major, il avait reçu 
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plusieurs blessures et avait eu deux chevaux tués sous lui. 
Ketrailé le i" août 1815, le colonel Bigex se lixa à Paris, 
où il est mort. 


XXXII 


Chahles-Joseph Cafke, clicvalier de la Légion d'iioii- 
neur eide Saint-Louis, naquit à Chambéry en 17.51, el 
mourut aux Invalides, à Paris, eu 1835. 

Calîe embrassa d'abord la carrière du barreau, mais un 
duel qu’il eut avec un officier le força de quitter Cbam- 
ùéry; il se réfugia à Paris el s’engagea dans les gardes 
françaises en 1771. Puis, ayant renoncé au service mili¬ 
taire français, il s’embanjua pour l’Orient avec Leborgne 
oc lioigne, dont il se sépara à Constantinople; de Boigrie 
Pgna les Indes, où, comme nous l’avons vu, il trouva 

4 - 

ùonneurs et fortune, et Calîe rentra dans sa patrie. 

Avec son imagination vive el son caractère ardent, Gafl'e 
put cacher ses sympathies pour les idées révolution¬ 
naires de 89, el il eut le courage de les mettre au grand 

-«1 

jour dans une brochure intitulée : Le premier cri de In 
^<iroie à (a liber lé, publiée en 1791, Pou i suivi, condamné 
mort, il dut une seconde fois ciiercbcr un asile sur la 
terre française; sa proscription lui valut les honneurs de 
1*1 séance de la Convention natiorialo du 10 février 17!)!2. 
‘I rentra dans l’armée française, et fut nommé successive- 
*t^ont, en 1793, capitaine des guides de l’armée du Midi, 
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coiiiiiidutlatit il'urte ouiiipugnit' rt-üiiclir (;t amuiiaiKlaiil 
du Alütil-Ctmis. Il conservactMliirniorposloïK.Midan! long- 
lemps et s’y distingua à plusieurs reprises, non seulement 
par son énergie et son courage, mais encore par son 
liuinanilé envers les émigrés dont il sut toujours res¬ 
pecter le malheur. 

Fait prisonnier en Tan IX, Callé fut retenu pendant 
quoique temps à Turin, puis interné à Klagenlïirt en Ca- 
rinthie, et eniin rendu à la France et l'éinstallé à son 
poste du Mont-Cenis. Couvel't de hlessures, fatigué d’un 
service aussi pénible que celui qu’il était obligé de faire, 
il demanda sa retraite en 180Ü, et, après avoir été nommé 
juge au tribunal spécial et criminel de la Drôme et pré¬ 
sident du même tribunal du département de l’Ain, il se 
retira à Cfiambéi’y. Ce ne fut que lorsqu’il sentit sa lin ap¬ 
procher, à l‘àge de 84 ans, qu’il demanda à être Iraiis- 

% 

porté aux Invaliiles pour y mourir au milieu de ses coin- 
paguons d’armes. 


XXXI 11 


Claudk Kuukllin, major de,régiment, né à Kumilly en 
■1773, s’engagea en 17t)â, et servit comme capitaine dans 
l’armée des Alpes et celle du Midi en 1793. 11 se dis¬ 
tingua à la prise du poste de Saint-Etienne qu’il enleva 


aux Fiémontais à (a tête de vingt-cinq hommes; le (i ger¬ 
minal un IV'', commandant un bataillon de l’ancien 18^' lé- 
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gcr, i) monta le premier dans la redoute Saint-Jean en 
Piôrnont, et se fil remarquer le U tliermidor an VJ sous 
Mantoue, en luttant Iiéro'iquemcntà la tête de quatre com¬ 
pagnies, contre un ennemi bien supérieur en nombre. 

Ayant passé dans Tarmée d’Kspagne en i8I0, Rubellin 
fut cité à l’ordre du jour du 10 octobre de la même année ; 
attaqué à la Palma par 4,000 liommcs d’infanterie et 
000 cavaliers, il se battit pendant deux Jieures et fraya on 
passage à son-bataillon à travers les lignes ennemies. fjO 
novembre 1811, à raü’aire de Barnos, il sauva son régi¬ 
ment d’une destruction certaine parmi mouvement liardi, 
ut SC lit ensuite remarquer au siège de Térifo. 

« Kn 1813, écrit-on dans les Fnsies de Ut gloire (1), cet 
olTicier fut nommé au régiment d'infanterie légère. 
•I donna des preuves de la plus éclatante valeur à Leipsick. 
Rentré ensuite au dépôt stationné dans le département de 
la Côte-d’Or, il y réorganisa le 4® baiuillon qui avait été 
totalement détruit à Lulzen et à Baulzcn. Nommé en 1814 
l’ommandanl supérieur d’Auxonne, pendant cinq mois que 
•^tle place demeura bloquée, il se défendit avec 1,200 cons¬ 
crits contre plus de la,(XX) Aulricliiens. La vigoureuse 
résistance qu’il lit avec une si faible garnison, dans une 
''^ille à peine à l’abri d’un coup de main, ajouta encore à 
belle réputation qu’il s'était acquise dans divers com- 
Ijats, Par [a fermeté de son caractère, par les plus habiles 


0) 1®' vol., page 597. 
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dispositions J en sc montrant aussi infatigable dans les 
travaux que terrible dans les diirérentes sorties qu’il fai¬ 
sait, il imposa à l’ennemi et fut assez heureux pour con- 
sei’ver à la France un arsenal de construction des plus 
beaux que nous ayons et un matériel évalué à plus de huit 
millions (1). La glorieuse défense d’Auxonne donna au 
major Hubellin les droits les plus incontestables à la re¬ 
connaissance nationale. » 
liubcllin mourut à Saint-Tropez, en 18Î15. 

XXXiV 


Je pourrais citer encore un certain nombre d’officiers 
savoyards, dont les noms figurent avec distinction dans 
les annales des armées delà UépubÜque et de l’Jùnpire; 
mais j’en ai dit assez pour prouver que la Savoie a fourni 
plus que sa part proportionnelle de ces hommes intrépides 
dont les phalanges victorieuses ont foulé le sol de l’Eu¬ 


rope entière; J’en ai dit assez [lour démontrer à nos dé¬ 


tracteurs que nous avons payé à la nation notre tribut de 

* 

sang et de courage. 

El dans les temps modernes nos cohortes montagnardes 
ne sc sont-elles pas montrées dignes de leurs devan¬ 
cières? Interrogez les plaines de l’Italie, fouillez Icscbamps 
lie bataille do riiidépendance, et surtout celui de San- 


(I) Voir l'ouvrage cité, tome IV, page 55. 
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-Marlino, où s’eslp«iit-ûlro dcciilcc en parlicta victoire de 
Soiferino, vous y trouverez des uiilüers de nos braves 
dont les restes reposent sur les lambeaux du vieux dra¬ 
peau de Savoie, qu’ils ont défendu jusqu’à la dernière 


goutte de leur sang, üu milieu d’eux ont surgi des ca¬ 
pitaines distingués et je citerai entre autres les généraux 
Mollard, Menabrca, Jaillet de Sainl-Gergucs, de Rolland et 
de Sonnaz. 

Kn Russie même, la Savoie compte un de ses enfants 
parmi les ofiieiers distingués de cet empire, le feld-maré- 
<'hal Burnod, d’Annecy. 

La vieille bravoure savoyarde n’est donc pas près de s’é- 
feindre! 
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CHAPITRE VI. 


HOMMES POLITIQUES. 


I 


La carriôrc politique a de tout temps été peu suivie par 
les Savoyards; leur caractère essentiellement indépendant 
SC plie avec diHiculté au\ e.\igences des règles diplomati¬ 
ques; leur franchise et leur loyauté excluent chez eux 
ectte (jualité , indispensable pour riiomme politique, que 
l’on appelle Vlmlnleléy et qui le plus souvent est fondée 
sur l’astuce et le mensonge. Cela est si vrai que plusieurs 
des Savoyards dont les noms ont eu un certain rctentisse- 


^ueni dans les annales politiques des diJîèrents pays do 
l’Europe, ont été malheureux pour n’avoir pas su être 
âssez Inconstants, assez diplomates, 

Erapper son ennemi par derrière et dire oui lorsqu’il 
pense koh-, sont deux clioses tiue le Savoyard n’a jamais 
su faire. C’est une gloire qui en vaut bien une autre. 
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II 


Nos premiers noms poliluiiics datent du xvi® siède. 

François de Bomvaro, né à Seyssel vers liOi, joua un 

rôle important dans le mouvement ([ui agita Genève quel- 

» 

I 

que temps avant la Uéformation. 

lionivard fut élevé à Turin où il fit sa pliilosopiiic et so ti 
droit; il alla achever ses études à Fribourg en lirisgaw, 
sous la protection de son oncle, prieur de Saint-Victor de 
Genève, qui lui céda son bénéfice en lolO. Intelligent, très 
érudit, muni d’un poste ecclésiastique impor tant, le jeune 
prieur, peu fait du reste pour la vied’église, acquit bientôt 
une grande inlluence à Genève; s’étant jeté dans le parti 
révolutionnaire qui avait pour but de renverser i’autorilè 
du duc de Savoie et celle de l’évéque, il lutta pendant 
longlomps pour la cause qu’il avait embrassée, et finit par 
être dépouillé de son prieuré et emprisonné dans le châ¬ 
teau de Gliillon on 1530. Sa ca]»tivilé est devenue célèbre 
cl a été chantée par Ilyron dans des vers admirables qui 
commencent par cette invocation : « Liberté! souille éter- 
* nel de i’àme indépendante, tu ne brilles nulle part d’un 
€ plus bel éclat que dans l’obsimrité d’un cachot !... » 
Bonivard, pendant deux ans, se vil l’objet de grandes 
marques de bienveillance de la part du gouverneur de 
rdiillon; mais, après une visite que lit le due de Savoie, 








HOMMES POLirigUES. 


m 


Charles 111, au château, le mal heu ceux prisonnier fut 
plongé dans un cachot où il resta attaché à un pillier 
jusf[u'au moment où les licrnois, qui avaient envahi le 
pays de Vaud (loîJü), vinrent le délivrer. 

Sans entrer dans les discussions qu’a soulevées la con¬ 
duite politique et la captivitéde Bonivard, onpcut alïirmer 
que ce patriote ardent a été l’un des promoteurs les plus 
énergiques de l’in dépendance do Genève. Il a écrit plu¬ 
sieurs ouvrages politico-religieux et les ChmiifiHcs de 
Genève. 


111 


Pi EURE DE Lamrert, seigneur de la Croix, de Cliara- 
héry, fut envoyé par le duc de Savoie, Charles 111, en 
qualité d’ambassadeur auprès de plusieurs cours d’Europe. 
Ce règne de ce duc, qui dura de 1504 à 13511, fut dc.s 
plus malheureux. La Savoie cl le Piémont furent envahis 
tour à tour par les voisins de Charles III, qui mourut 
Empiétement dépouillé de ses Etats : il ne fallut rien 
moins que la léte de fer crEmiiianucl-Philibcrl pour re¬ 
construire en partie ce petit Etat aujourd’hui si iiiiporlanl. 
Dans d’aussi malheureuses circonsianais, Pierre de Lam- 
hert rendit de grands services à Gliarlcs 111, sans toute¬ 
fois pouvoir le sauver; François I", qu’il chercha à déli- 
’^cer après la bataille (le Pavie, lui inorilra une grande 
Enliaiice. Il assista à l’cnlrevuequi eut lieu à Nice, en 
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loitS, entre Charles-Quinl et le roi ite France, entrevue 
(jui amena un traité par lequel ces souverains se partagè¬ 
rent les Etals du duc tie Savoie. 

Lorsque Emmanuel-Fliillbert, te vainqueur de Saint- 
Quentin , eut reconquis les terres de ses pères, qui lui fu¬ 
rent restituées par la fameuse maudite du 3 avril 15 ü 9, 
ils’mxîupa de réorganiser son duché. 11 choisit, pour l’ai¬ 
der dans celte lâche difTicile, les hommes les plus habiles 
dans toutes les brandies de radministration. Ce fut un 
Savoyard, Louis .Millet, de Chambéry, ({u’il employa 
dans les missions les plus délicates. Louis .Millet apparte¬ 
nait à une famille qui dès lors a fourni <à notre pays un 
grand nombre d’esprits supérieurs. Il fut envoyé huit 
fois en ambassade auprès du roi de France et négocia dif¬ 
férents traites avec les voisins des Etals de Savoie. Après 
avoir pris une grande part à la réorganisation politii^ue et 
administrative entn?prise |iar Emmanuel-Philibert et pour¬ 
suivie par Charles-Emmanuel P'*', Louis Millet mourut en 
15119, avec le litre de grand-chancelier de Savoie. 


IV 


A peu près dans le même temps, Piiiliiiert de Uapin, 
dont la famille était originaire de V’alloires (Savoû;), oc¬ 
cupait le po.sle de gouverneur de .Monlaubaii. Ayant em¬ 
brassé Ja religion protestante, il devint l’un des chefs des 
réformés dans les provinces du Qanpliinc, de Provence, 
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du Luiiguedut' et de Ijuieiine. 


I.es liislüi'iens français 


dii Moreri, en parlent plus d’une fois, et n’ont pas oublié 
le procédé du parlement de Toulouse, qui fit trancher la 
tête à Philibert de Uapindans le temps même où il venait, 
par ordre du roi, y faire enregistrer le traité de paix de 
im. Les réformés vengèrent cette mort en mettant le 


l'eu à toutes les fermes et maisons des conseillers, sur les 
masures des(|uelles les soldats écrivaient avec les charbons ; 
^engeance de R<ij)in. » 


Circonstance assez bizarre I à la même époque, un 
autre protestant, appartenant aussi à une famille sa¬ 
voyarde établie à liruxellcs, exerçait une grande influence 
en Belgit|ue. PiiiLireK MA«Mx,dünlla famille, selon foute 
probabilité, était oi'iginaire de Moûliers (Savoie) (I), 
naquit à liruxellcs eu lodS. Il se rciidil à Cenève pour y 
étudier le droit, et il se lia avec Calvin dont il embrassa 
la croyance religieuse. Ses éludes achevées, il revint à 
Bruxelles où ses opinions le rendirent suspect au gouver¬ 
nement espagnol, ce ((ui le força à se réfugier dans le 
halaiinat. Mais le peu de temps (in’ii passa dans son pays 
fi adoption suffit |JOur le faire connaître, et Jorqu’en Idtii 
l'-‘s troubles leligicux éclatèrent dans les Pays-Bas, en 


(O Quel([iics-iiii.s prétemleiit (|ue In fnmillc Mariiîx était ori- 
giiiiiire dt* Marigiiy (Ilautc-Savoie), mats d’après les recliorcbi-s 
faites par M. Biitiriefüy, de Sallanches, les Marnix seraient plu¬ 
tôt .sortis de MoiUiers. 
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môme temps qii’cn France, Guillaume il’Orange, ruri des 
chefs des réformes ({u’on surnoinmaii les gueux, s’em¬ 
pressa d’appeler Marnix auprès de lui pour s’aider de ses 
conseils et utiliser son activité. 

.Marnix fut le rédacteur du compromis des gentils¬ 
hommes belges dressé pour s’opposer à l’inquisition en 
15()G. fl fut chargé de proposer au duc d’Alençon la sou¬ 


veraineté des tlix-sept provinces, et, en bourg¬ 

mestre d’Anvers, il défendit cette ville contre Alexandre 


Farnè.se, duc de Parme, qui ne put le forcer à capituler 


((ue l’année suivante. Dés lors, il se retira pros(jue eutiô- 
ment de la vie politique, et mourut à Leyde en lotW. 


Philippe de Marnix, qui fut aussi un écrivain de 



rite, est considéré comme un des principaux moteurs du 


mouvement libéral dans les Provinces-L'nies, et c’est là sa 
plus grande gloire : il était gueux, c’est vrai, mais il a 
consacré sa vie à donner la Iil>erté à un peuple et, à ce 


litre, 

veines 


n’eûl-il qu’une once de sang savoyard dans les 
, que nous ne. devons pas omettre de réclamer ce 


qui peut nous en être dû. 



Voici venir un nom qui pendant longtemps eut un triste 
retentissement à la cour de Savoie : Hkné de Lucinges, 


anibassadeur extraordinaire de Charles-F’mmanuel 1'”'. 
Cet homme politique fut envoyé à Lyon en 1t)(H,pour 
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cuticiure iiii traité avec Henri IV (jui avait cnvalii mie 
partie Je la Savoie. Ce fut ce fameux traité fini enleva à la 
Maison Je Savoie la Uresse, le Bugey, le Valroraey et le 
pays de Gex, ciklés à la France en échange du marquisat 
Je Saluce, A la nouvelle Je cet arrangement, la cour Je 
Savoie retentit Je plaintes et Je récriminations; le Juc 
laissa éclater une si grande colère que Héné Je Lucinges 
n’osa plus reparaître devant son souverain. Kt cependant 
il n’avait rien moins que jeté la première base J’une ligne 
politique uniforme et constante qui devait détourner les 
princes savoyards de la voie indéterminée qu’ils avaient 

suivie antérieurement, et leur donner l’idée de chercher 

(■ 

l’agrandissement de leurs Etats là où leurs limites natu¬ 
relles étaient tracées. 

Jusqu’alors la politique savoienne avait été indécise; 
jetant ses elîdrls tantôt à droite, tantôt à gauche des .\lpes, 
elle ne s’était pas encore bien rendu compte du résultat 
qu’elle pouvait obtenir au moyen Je ce système de ter¬ 
giversations. Du côté de la France, un obstacle puissant 
insurmontable l’aurait toujours arrêtée; du côté des 
plaines italiques, le mürccllemcnl des Etats lui donnait 
facilité de gagner peu à peu du teri’ain. Réné de Lu- 
ringes, soit qu’il ail prévu sagement l’avenir, soit qu’il 
n’ait été ins{)iré que par des considérations secondaires, 
remit la Maison de Savoie dans le di'olt chemin et pré¬ 
para les événements immenses qui se sont passés en Italie 
dans l’époque moderne. Singulière coïncidenceI ce fut un 
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diplomiati; savoyard qui le |)rt'iïUer ilélunnina les princes 
de Savoie à porter délinilivement leurs vues de l’aulre 


côté des Alpes, et c’est un diplomate à moitié savoyard (1), 
trop tôt enlevé à Pltalie, qui a le plus fait de nos jours en 
faveur de cette idée. 

4 



Dans texvii^ siècle, la Savoie a fourni un homme politique 
remarquable bien que malheureux. Le P. Monod , né à Dun- 
neville, entra dans l’ordre des Jésuites et se lit connaître 
par quelque.s travaux historiques sur la Maison de Savoie, 
entre autres son Tratlato del litolo retjyio doriilo alla sere- 
nissima casa di Saroia^ insieme coh un regislretlo didle 
reroUizionidel reame di Cipro appartenente alla corona di 
Vittorio Amedeo, dura di Turin iCîld. 

11 s’agissait alors de soutenir, contre les Vénitiens, les 
droits de la Maison de Savoie sur le royaume île Chypre, 
qui aurait dû revenir de fait à nos princes en 1487, après 
la mort de Charlotte de Lusignan, veuve de Louis 11 de 
Savoie. Venise fit réfuter l’ouvrage du P. Monod, qui n’en 
acquit pas moins une certaine considération auprès du duc 
Victor-Amédée l'S au nom duquel il remplit deux mis¬ 
sions en France, en 1031 et en 


(1) La grand-mère de M. de Cavour appartenait à la famille 
de Sales. 



























POLITIOUES. 


115 


Li* I l jüillel '1()35, un traité d’alliance avait été signé 
entre Louis XIII et le duc de Savoie pour la conquête du 
‘^lilanais sur l’Espagne, et la campagne qui s’en était sui¬ 
vie avait été infructueuse. Victor-Aniédéel'’', l’année sui¬ 
vante, envoya le P. Monod à Paris pour y faire régler les 
frais de la guerre et connaître le plan de la prochaine 
campagne; mais le jésuite diplomate eut surtout pour 
mission d’obtenir la couronne royale pour son souverain 

qui, en avait déjà pris le litre d’Allesse Koyale (1). 
■% 

Le P. Monod eut, dans ces circonstances, de fréquents 
rapports avec le cardinal de Riclielieu, le Père Joa'pii, le 
PèreCaussin, Eniery, MM, de Bullion, Buutliillier, Cha- 
etc. (!2), et ü montra justiu’à un certain moment 
la plus grande habileté et le plus grand dévouement dans 
ses actes diplomatiques, à en juger par la correspondance 
qu’il entretenait directement avec le duc. Malheureuse¬ 
ment, il ne réussit point dans ses négociations, grâce 
peut-être à son Garaclère un peu violent et altier qui 
linit par le brouiller avec Hiclielieu dont l’obstination le 


Eiitraîné par l’ardeur de ta lutte, il alla jusqu’à entrer 
dans leeomplot ourdi par la ndne-mére, le Père Caussin 
et M"*” de la Valette contre le cardinal, i|ui lui Jura une 


(*) V, k's Heeherches sur te Ihre anonyiïie de Guichenon, 
publiées dans la i'*" livr. dii t. V, 3' série des ilfrmoircs de 
I Acad. inij>. de Llianibéry, par M. Cnsla de Ileaiiregard. 

(?) Ouvrage cité. 
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liaine implacable (1). A dater de cette époque, la vie du 
P. Monod fut semée de malheurs; il rentra en Piémont 
où, sur les instances de Kichelieu, la régente de Savoie, 
Christine de France, le confina dans une ville, puis le fil 
emprisonner à Miolans. Pendant sa captivité, il fut assL‘z 
habile poui' intéresser à son sort les cours de. Madrid et de 
liomc; le pape Frbain Vlll venait d’envoyer à la coiii' de 
Turin finvitation de remoltre en liberté la victime de 
Uichelicii, lorsque la mort de notre fougueux jésuite, ar¬ 
rivée le mars 1044, mil fin à toutes les tempêtes qu’il 
avait soulevées. « Son Trattalo deltitoloreggio^iWlM, Costa 
• de Beauregard (2), attaqué par Graswinkel et Gianotli, 
« resta sans défenseur,-etplus tard cet ouvrage, écrit sur 
« l’ordre exprès de la cour de Savoie, fui désavoué par 
« elle. C’est ainsi que la raison d’Etat justifie souvent, aux 
« yeux des souverains, l’ingratitude et la faiblesse; le 
« P. Monod comme son livre lui furent successivement 
« sacrifiés. » 

Homme d’une vaste intelligence, Monod se retrouvera 
encore au noiTibi’o de nos savants les plus distingués. 


Vil 


Après le P. Monod, piusimirs autres (liplom;É!e.s sa¬ 
voyards se d isl i ligué I eut dans les négociai ions toujoiiis 

(1) Ouvrage cité. 

(2) Id. 


Jk, 



I 
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si üiKiciles ijuVut à püursuivro Iü i:our ilt* Savoû; avec les 
grandes puissances de l'Europe, ürillel cite, entre autres » 
Jérome de Chabot, premier marquis de Saint -Maurice, 
remarqué pour ses grandes connaissances dans les confé¬ 
rences qui précédèrent la paix de Westphalie, en 1048; les 
marquis de Lullin, de La Pierre et de Bellegarue, 
qui furent chargés de missions importantes auprès de 
Louis XIII, de Louis XIV et de Louis XV. 

Pierre de Mellarède fut envoyé comme ministre pléni¬ 
potentiaire auprès de toutes les cours de l'Europe par 
Victor-Amcdée II, sous le règne duquel la Maison de Sa¬ 
voie monta d’un degré dans le l’ang des monarchies et 
pla^a la couronne royale sur son écusson (1713). 

Le comte de Viry, sous le roi Charles-Emmanuel III, 
prit une part importante aux négociations qui précédèrent 
ie traité de Paris tie •I7(}lj, grâce auquel fut terminée la 
guerre de sept ans. Le parlement anglais lui vota, en re¬ 
connaissance de ses bons services, une pension réversible 
11 

son fils, Joseph-Marie de Virv qui, après avoir été suc¬ 
cessivement ambassadeur à La Haye, à Londres et à Ma- 
^fid, devint chainbellan de Napoléon 


Vin 


Hans la dernière inoilié dû xviiP siècle, d’antres noms 
savoyards s’illustraient à l’étranger : le comte de Belle- 
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GARDE DE Sai\t-Uumain , l'rèrü du gùnôral de ce nom au 
service de la Saxe, arrivait au poste élevé de premiermi- 
nislre du roi de Pologne, Auguste 111. Le baron Garnerin 
DE Montgellaz, fils du général Maximilien Garnerin de 
Monlgellaz, remplissait les mêmes fonctions é la cour de 
llavière. Gavard, de V'iuz en Faucigny, était administra¬ 
teur général des (inancesen Toscane, et Dupré , de Saint- 
Jean-de-Maurienne, d’abord .secrétaire particulier de 
rinfant d’Espagne don Philippe, devenait secrétaire d'Etat 
de Parme et Plaisance, cédés à ce prince après la paix 
d’Aix-la-Chapelle, en 1748. 

A la même époque, la Savoie fournissait à l’Amérique 
un administrateur habile : JttsEim Dututoz, de Passy, prés 
de SallaucJies, devenait successivement ollicier-major des 
milices, procureur des hoiries vacantes, lieiileiiaiil-géiié- 
ral de police, l'un des régidoi's perpétuels et dépositaire 
généra! delà Nouvelle-Orléans, sous les gouvernemeuls 
français et espagnol. 

Ouelques années après, le général de Poigne, dont j’ai 
parlé plus haut et que je ne rappelle qu’en passant, recons¬ 
tituait un Etat puisstmidans les Indes, de telle sorte que 
je puis dire sans rien exagérer, ([ii’à la lin du xvjit'‘siècle, 
la Savoie élait représentée dans prestpie toutes les parties 
du inonde par des inlelügences d’élite. 

Peaucüup de peuples poniTaienl-ils en dire aillant? 
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Sons la République française, à celte époque extraonii- 
naire où du sol de la France surgit celle foule d’esprils 
supérieurs qui jeta de forœ rhumanité dans une voie 
nouvelle et glorieuse, la Savoie fournit peu d’hommes 
politiques. Celte particularité, qui peut élonner au pre¬ 
mier abord, n’a læpcndant rien que de Irès naturel; le 
peuple savoyard n’élail pas préparé à la lutte ; ses hommes 
d’intelligence n’ostiicnt gravir les degrés île la tribune sur 
elsilssc sentaient mal alfermis; leur parole n’était pas 
assez exercée pour qu’il leur fût permis de prendre part à 
CCS joûles oratoires qui resteront commodes monumenis 
historiques; aussi leur dévouement patriotique se créa-t-il 
une issue plulèt dans la carrière des armes, comme nous 
l’avons vu. 

Après rannexion de la Savoie à la France, le mouve¬ 
ment politique sc lit vivement sentir dans noire pays, 
ainsi qu’en témoignent les actes de r.4ssrwddw' dm Allô- 

^ro,7e,s‘, mais c’est à peine si je puis citer deux noms sa- 

» 

voyards qui aient maniué leur passage dans ce grand 
mouvement de réorganisation : Doi’I'Et de Chambéry et 
StMOND de Uumillv. 

4r 

premier, que nous avons déjà vu figurer parmi nos 

9 r 

Seneraux, ne se mêla pas seulciueiit aux évéïicmenls mi- 
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lilaircs. Ardent répuWieain, il prit une part aelive aux 
luttes politiques, après s’ètrc rangé dans !o camp des Ja¬ 
cobins avec lesquels il succomba. Plusieurs fois attaque 
dans scs actes, ce fut pour se disculper que Doppet publia 
scs Mâmires politiques et inililmres (Carouge 1797), ainsi 
que plusieurs brochures sur la Hévolntion. 


Né à Itumilly en 17S?i et issu dune famille originaire 
■ 

de Saraoëns, Philibert Simond embrassa ta carrière ccclé- 
siastwiuc et fut ordonné prêtre en 1780, au grand-sémi¬ 
naire d’Annecy. Dés les premiers jours de son enlréc dans 


la vie aclivc, il paraît que l’on put s’apercevoir qu’il avait 

fait fausse route dans le choix de sa carrière, et il donna 

une fois de plus la preuve que ce que l’on appelle la rocu- 

tiou n’est pas cliosc si facile à bien déterminer. 

* 

Interdit par Tévéque d’Annecy, au bout de quatre mois 
d’exercice, Simond erra pendant quelque temps en Savoie, 
après avoir passé plusieurs mois à Paris où l’avait envoyé 
un de ses oncles; puis, en 1788, il se rendit à Strasbourg 
où il devint professeur du prince de Mettcrnich. Ce fut 
dans celte ville que son ardeur révolutionnaire prit son 
premier essor; il se fit remarquer dans tes clubs par ses 
discours patriotiques, obtint, en 1791, la place de vicaire 


épiscopal do l’évéque constilulionnci du Has-Rbin, et, la 
mémo année, fut élu député à la Convention par ce dé¬ 
partement. 

Après l’annexion de la Savoie à France, Simond fnl 
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roiiipris an nombre des commissaires envoyés par la Con¬ 
vention pour organiser le département du .Moiil-Hlanc. 
Happelé à Paris dans le mois d’avril 17îiU, il prit une part 
active au\ luttes parlementaires, et dans le mois d’août 
suivant, il fut de nouveau envoyé en Savoie en qualité de 
commissaire près rarinêc des Alpes, avec le représentant 
du peuple Dumas; sa mission dura jusqu’à la tin de l’an¬ 
née. Lorsqu’il revint siéger sur les bancs de la Convention 
nationale, il se jeta dans le parti de Danton, en opposition 
à Robespierre dont il espérait, disait-il, voir tomber la 
tête avant la sienne. Son espérance ne se réalisa pas. Dan¬ 
ton avait été exécuté le 5 avril 17î)4, et le 13 du même 
mois, à six Iieurcs du soir, Simond montait à son tour 
sur récbafaiid (1). 

Simond n avait pas une inlelligeiuas exiraonlinaire et 
ses discours n’avaient rien de cette éloquence graniliosc 
fpû a fait la gloire d'un grand nombre d’Iiommes politi¬ 
ques de son épo(|ue; mais son ardeur révolutionnaire 
suppléait à ses talents, et il brillait dans les clubs où le 
geste et la parole du tribun impressionnaient plus que le 
talent du véritable orateur. 

Je n’entreprendrai pas de louer ou de blâmer Simond 
Rans ses actes politiques, car ce n’est point une histoire 


(OS. Eiii, le cardinal Alexis Biltict, archevêque de Chambéry, 
a publié des renseigiiemeiits nouveaux sur Philibert Simond, 
ûans le tome V, 2' série des .l/éwotresde l’Académie impcriale 
de Cltambéry. 
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(]ütî féüi'is; chat’un appréciera à son point de vue la pari 
que noire coinpalriole a prise au grand mouvcmenl qui a 
cl langé la face de lu P''rance et ébranle l’Europe. Ici je parle 
pour tous et je dois citer tous les Savoyards dont le nom 
a eu du relcnlisscmenl. à quelque purli qu'ils ap|)artien- 
nent, et en adiiieKanl que tous ont agi avec siiiccrité, avec 
la conviction de faire le Ideii. 



C’est ainsi qu’apres avoir retracé en (pieJques mois la 

f 

vie du révolutionnaire Simond, je dois écrire le nom 
d’un homme, son contemporain, que scs opinions placent 
dans un camp tout opposé : Joskiui de Maistre. 

.losepli de Maistre, né à Chambéry en 1754, siégeait au 
Sénat do Savoie lorsque la Hévolution française éclata. Fi¬ 
dèle à la Maison de Savoie par tradition de famille, il émi¬ 


gra en Piémont après l’annexion de ta Savoie à la France, 
et se lixa à Venise lorsque les armées de la Uépublique péné¬ 


trèrent en Italie, 11 fut envoyé ensuite comme régent de la 
cliancellcric royale en Sardaigne, par le roi qui n’avait 
plus que cet le île pour Etal, et, en il reçut l’ordre de 
se rendre à Pélersbourg comme ministre plénipotentiaire. 
Dans ce poste (lu’il occupa jusqu’en 1817, de Maistre 
montra un dévouement que l’on ne saurait trop admirer. 
Séparé pondant longtemps de sa fatiiille, sans appointe- 
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mcnls cl vivant pour ainsi dire au jour lojour, ministre 
d'un roi sans royaume, desservi môme par des envieux 
auprès du prince auquel il sacriliait tout, il n’en fil pas 
moins tous ses efforts pour défendre les intérêts de celui 

qu’il appelait son maître. Il tenta plusieurs démarches au- 

» 

près de Napoléon 1®% afin t|ue l’oti n’oubliât pas l’existence 
du roi de Sardaigne perdu par rAulriqlie que lui, de 
Maistre, détestait et considérait avec raison comme ta 
plus grande ennemie de TRlat sarde, lîicn qu’il n’ait pas 
toujours réussi, il déploya les plus grands talents dans 
toutes scs négociations, et conquit l’estime i»arliculiérc de 
l’empereur Alexandre et même du gouvernement français. 

Après la Hestauration et le rétablissement du roi de 
Sardaigne, de Maistre obtint de conserver son poste à 
l’étersbourg où il s’ôtait créé des relations et une position 
qu’il lui coûtait d’abandonner. Puis ayant demandé son 
rappel par suite des tracasseries auxquelles il était en butte 
do la part de certains hommes de la cour de Turin, il sc 
fendit dans cette ville en 1817 et fut nommé clief de la 
grande ciiancellorie du royaume, avec le titre de miruslre 
d’Klai. Il mourut le février I8iil, quelques jours avant 
que la Révolution piémontaise n’éclatât. 

Ce qui frappe le plus dans la vie politique de ioscpb de 
Maistre, c’est ce dévouement complet, absolu envers son 
foi, dévouement dont il donna des preuves .si éclatantes, 
i^ans tous les partis, dans toutes les opinions, l’abnégation 
sincère en faveur d'un principe est chose qui commande le 
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rcspocl cl l’admiralion. Commenl ne pas se découvrir 
devant cct homme qui, sans appui matériel, sans autre 
fortune que son intelligence, représentant dmn roi qui 
n’en est plus un, défend pied à pied les intérêts de ce roi 
de droit mais non de fait? 11 frappe à toutes les portes 
royales ou impériales, poussé par la seule idée d’accomplir 

son devoir; U cric partout le nom de son souverain. Aussi, 

♦ 

n’est-il point étonnant de rentendre répondre à un per¬ 
sonnage qui, après les conférences de Tilsitt et d’Erfurt, 
lui demandait ce quïl allait faire : « Tant qu’il y aura une 
« Jfaison de Savoie, et qu’elle voudra agréer mes au’vices, 
« je resterai tel tiuc vous me voyez. » 

Joseph de Maistre fut aussi le premier qui jugea saine¬ 
ment la politique de rAutiâchc relativement au Piémont, 
et il donnait, de ce côté, la main aux amis de rilalie. 
* Toujours il y aura des puissances prépondérantes, dil-il 
« dans une de ses lettres (I), et la France vaut mieux que 
« l’Autriche. Nous n’avons nul besoin d’un Charles V. Si je 
« n’ai point de lie! contre la France, n’en soyez pas sur- 

« pris, je le garde tout pour l’Autriche. Vous parlez 

« d’orgueil, de prétentions; trouvez-moi une suprématie, 
« une domination plus insultante que celle que l’Autriche 

(4 ) Lettres et opuscules inédits du comte Joseph de Maistre, 
publiés par son fils Rodolphe de Maistre, Parts 185), tomel, 
p, 5. Voir aussi le remarquable ouvrage intitulé : Mémoires po¬ 
litiques et correspondance diplomatique du comte de Maistre, 
par M. Aiberl Blanc. 
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* exerce à noire égard. J'aimerais mille fois mieux trente 

* mille émigrés (]ui se battraient pour nous que trente 
« mille Allemaniisqui sont venus nous voir assommer sur 
« les montagnes avec des lunettes d’approche. » Et plus 
loin : « Cette Maison d’Autriche est une grande ennemie 
« du genre humain, et surtout de ses alliés, » 

Les événements modernes n’ont-ils pas donné raison à 
Joseph de Maistre? Le comte de Cavour, le premier liomme 
d’Etat de notre époque^ a tendu la main à la France et 
l’Italie a été créée. 


XJ 

Dans l’époque moderne, un homme politique savoyard, 
le comte Avet, de Moûtiers, a présidé aux premiers élans 
libéraux du Piémont, et a préparé l’avénement du régime 
constitutionnel sarde par la grande part qu’il a prise à la 
réorganisation législative due à l’initiative de Charles- 
Albert. Presque tous les codes qui forment aujourd’hui 
cet ensemble admirable de lois en Italie, ont été compilés 
sous l’inspiration du comte Avet; lui seul en a défendu 
liardiment les principes devant le Conseil d’Etat, où Pop- 
position de la routine et des vieux partis se faisait systé¬ 
matiquement sentir à chaque idée moderne. 

Nommé ministro secrétaire d’Elat en ISiîî, Avet eut 
l'honneur de signer le fifalnt constitutionnel de 18 iH, 
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qui vint couronner l’œuvre à laquelle il s’était dévoue 
durant dix-sepl ans. Ce fut son dernier acte politique; 
l’élan était donné et il fallait des hommes nouveaux pour 
répondre à l'impatience de la nation; Avet se retira, 
parce que dans trois jours les esprits l’avaient devancé de 
plusieurs années. 11 avait été l’homme de la transition du 
régime ultra-royaliste au régime libéral; son rôle était 
achevé. 11 mourut à Turin en ISoo. 

XII 


Je m’arrête là dans l’énumération des hommes politi¬ 
ques auxquels la Savoie a donné le jour, .le pourrais citer 
encore quelques noms qui ont un peu marqué dans les 
annales de la diplomatie sarde, tels que le baron Vignet de 
Chambéry, l’ami de Lamartine, et le comte Paul de Sales 
d’Annecy; mais ne devant parler que de ceux qui ont 
occupé le premier rang, je suis forcé de taire les autres 
que les circontana’s ont peut-être moins favorisé quoi¬ 
qu’ils fussent également doués de talents. 


On se montrera sans doute étonné de n’avoir pas vu 
sortir du mouvement de régénération du Piémont, quel¬ 
ques hommes politiques appartenant à nos vallées. Cepen¬ 
dant, il n’y a rien là do surprenant; le mouvement qui s’est 
produit dès 1848 au-delà des Alpes a été exclusivement 
italien, et bien que les cœurs savoions lissent les vœux les 
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plus sincères pour le triomplie de la liberté italienne, ils 
subissaient J’innuence de certaines appréJiensionsqiii leur 


représentaient l’avenir comme très incertain pour eux 


Les hommes politiques de la Savoie hésitaient forcé¬ 
ment, mais nos soldats .se faisaient (ucr sur les champs de 


bataille, au pied de leur immortel étendard, pour la cause 
de l’indépendance. 

Nous ne pouvions donner que notre sauf»' I 





















































































































































CHAPITRE VIL 


PHILDSÛPHES. — JUBISCÛMSÜLTES, — SAVANTS. 


Avant ilVntreprendre Pénuinùration des jarisconsiilles, 
des pliilosophes, des historiens et des savants de toute 
catégorie sortis de la Savoie, je doisenlrer dans ciuelqiies 
explications préliminaires qui ne seront pas sans iniérêl 
et qui contribueront à éclairer mes lecteurs. 

Kn parcouranl cette liste nombreuse d'hommes remar¬ 
quables qui ont porté le nom de Savoyards, en apprenant 
que nos belles vallées ont fourni plus ifhommes illustres 
aux sciences et aux lettres (|ue la plupart îles autres dépar- 
I en lents français, celui (lui n’a pas un peu approfondi notn* 
histoire sera tout d’abord étonné. 

Kn elfet, comment comprendre, au premier coup d’œil, 
l’existence de celte phalange d’osprils distingués, sortis 
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d’un pays si petit de territoire et si éloigné des centres 


intellectuels? A (|uelio cause faut-il attribuer ce nombre 
exceptionnel d’intelligences d’élite qui, du sein de nos 
montagnes, sc sont répandues dans l’Europe entière el y 
ont glorifié le nom de leur patrie ? 

Voici, ce me semble, le vrai motif de cette exception à 
la règle générale. Les Savoyards, isolés au milieu des au¬ 
tres peuples, livrés à eux-mêmes sinon politiquement du 


moins intellectuellement, ontdù, pendant plusieurs siè¬ 
cles, vivre de leur propre vie el se créer par leurs seules 
forces, au sein de la famille liumaine, une place qu’ils ne 
pouvaienl attendre ni do la proleclion ni de l’intrigue. 
Üoaucoup percèrent le voile de rindilfèrence publique pai- 


les services qu’ils rendirent dans leur pays même ; mais 
la plupart, allant chercher au loin un champ d’aelioii 
plus vaste et plus productif, émigrèrent chez les nations 
voisines pour mettre à profit leur intelligence. Là, ils du¬ 
rent forcément sc livrera un travail continu, à un Ira- 
vail de chaque heure pour se faire jour à travers la foule 
compacte des lioinmes pressés de parvenir: car l’on sail 
tout ce qu’il faut de luttes, de rudes labeurs pour réus¬ 
sir à celui qui n’a que son cœur, son esprit et son bras, 
Iv’intelligence iiesufiil pas toujours pour poseï* un homme 
aux yeux de scs semblables ; la jalousie, l’envie sont les 
premiers obstacles que rencontre le talent, et le plus sou¬ 
vent il succombe sons le poids îles sarcasmes qui sortent 
de la I JO licite livide de ces harpie.s. 
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Avec leur caractère ferme et tenace, nos Savoyards ont 
vu leur force grandir dans la lutte; loin de se laisser dé¬ 
courager par les revers, ils ont combattu avec plus de 

vigueur à chaque pas qu’ils ont fait dans l’arène. Naturel- 

« 

Icinent sérieux et,porté aux fortes études, leur esprit ne 
s’est pas senti ébranlé au premier choc ; il a travaillé sans 
relâclie, avec acharnement, et a conquis sa place au soleil 
de Fintelligence. 

Voilà pouniuoi nous verrons apparaître dans tous les 
centres intellectuels de l’Europe des hommes supérieurs 
dans les sciences et les lettres, appartenant à la Savoie, des 
littérateurs dont le genre a fait école et qui, jusfiu’à ce 
jour, n’ont pu être imités; voilà pourquoi nous retrou¬ 
verons au sein des Académies les plus célèbres une foule 
de nos compatriotes, enseignant presque dans toutes les 
langues les diiïérentes branches des connaissances hu¬ 


maines. 

Et certaines gens voudraient que nous ne fussions pas 

liers de porter le nom de Savoyard 1 

Mais ce n’est pas seulement à l’étranger que j’aurai à 

rechercher d’illustres compatriotes; dans les murs de nos 

petites cités je retrouverai encore des esprits d’élite dont 

quelques-uns, sans s’éloigner du lieu qui les a vus naître, 

ont réussi à se placer au premier rang par leurs travaux 

scientillques ou littéraires. Si la renommée n’a pas crié 

bien haut leur nom, dois-je pour autant les reléguer 

parmi les oubliés ? Non ; car si le petit cercle dans lequel 

iO 
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se iiioiivaieiU ira pas permis que fes services qu'ils oui. 
rendus fiisseiil, connus du monde entier, ils n’en ont 
pas moins contriliué à faire la gloire de leur pays, et 
leur pays doit un souvenir de reconnaissance au dé¬ 
vouement dont ils ont fait preuve. 

lJu reste, il faut qu’on le saciie enlin, toutes nos cités 
savoyardes sont depuis plusieurs siècles de petits centres 
iiilellectuels, où l’on a vu briller une foule d’esprits dis¬ 
tingués. Toujours les lettres et les sciences y ont eu de fer¬ 
vents adeptes qui ont formé de petits aréopages où prési¬ 
daient le bon goût cl le culte du vrai et du beau ; les 
travaux de l’esprit y oui toujours été Jugés suivant les 
régies les plus saines de l’art. Si cette assertion n’élait 
pas appuyée par l’opinion d’un liomme de génie dont le 
jugement ne saurait être récusé, j’auriiis peut-être mon¬ 
tré, aux yeux de ceux qui ne connaissent pas la Savoie, 
une grande témérité à l’avancer; inais.l.-.l. Rousseau est 
là pour m’appuyer de l’autorité de sa parole ; ce puissant 
auxiliaire n’a pas dédaigné, comme beaucoup d’autres, de 
rendre bommage à l’esprit judicieux et au goût délicat 
des citadins savoyards. Jii ce jugement je t’ai entendu 
porter de nos jours par plus d*un étranger dont les ap¬ 
préciations doivent être respectées. 

Celle qualité de l’esprit savoyard ijuc je viens de signa¬ 
ler provient encore de l’isolemenl dont j’ai parlé pins 
haut; livrés à nous-mêmes, nous avons été forcés de nous 
créer des régies particulières pour toutes cliosos, et nous 
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avons pu, mieux (juc beaucoup d'autresj distinguer le 
vrai du faux, le bon du mauvais. 

Cela dit, j’entre en matière. 


n 

Avant le xv® siècle je n’ai pas à citer des noms de savants 
savoyards. Ën Savoie, comme partout, rinvention de 
fimprimerie seule devait donner ce développement im¬ 
mense aux éludes de toute sorte, qui a cbangé la face de 
la société; jusque-là, la science resta cachée dans les 
cloîtres ou dans le cerveau de quelques hommes privi¬ 
légiés. 

Les deux premiers noms qui doivent ouvrir la liste de.s 
savants de la Savoie sont ceux de deux jurisconsultes; 
.Ie,\n de Beaufout et Njgod Festi, les rédacteurs des Sln~ 
fiitaStibandiœ. Le premier fut sua'cssivcraent président 
du Conseil de justice de Chambéry et grand cliancclier de 
Savoie; le second, natif de Sallanches, devint par scs 
mérites et ses iiautes connaissances premier secrétaire du 
Conseil de Savoie. Amédée Yill leur conlia la rédaction do 
son Gode qu’il lit publier en hiîlÜ, et qui peut être 
considéré comme le seul monument de notre ancienne 
législation. 

Après eux viennent se placer Jean de Seyssee d’Aix, 
dui fut gouverneur et recteur de t’Université de Turin, 
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on 14Ü(), ot Guillaume Taiidy, d’Annecy, professeur de 
rliéloriquc à Paris en 1480. 


Mais le plus illuslre fut Guillaume Fichet, déjà connu 
de mes lecteurs par la gloire qu’il s’est acquise en dotant 
la France de rimprimerio. On se souvient que ce savant 
professeur enseigna pendant vingt ans les humanités, la 
rhétorique, la pltüosophie et la tliéologic à rUniversilé,de 
Paris dont il devint le recteur en 1407. Outn; son traité 
de rhétorique, qui fut le premier livre original imprimé à 
Paris, Guillaume Ficliet a publié plusieurs ouvrages de 
( héologie. 
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Dans le xvi" siècle, la Savoie a vu naître des philoso¬ 
phes et des jurisconsultes distingués. 

* 

Le premier qui sc présente est le P. Favre, du Grand- 

Oornand, plus connu sous le nom de /*. le Févre. Pierre 

% 

Favre, né en lîiOti, exerça d’abord le métier de berger; à 
ràgc de dix ans il commença à apprendre à lire et à écrire, 
et deux ou trois ans après il fut reçu au collège de La 
Roche. 11 montra une intelligence si grande dans le cours 
de .scs premières études, que ses supérieurs obtinrent de 
le faire entrer sans rétribution au collège de Sainte-Barbe à 
Paris, où il sc lia avec François Xavier ainsi qu’avec Ignace 
de Jmyola dont il fut le répétiteur. Sa liaison avec le fonda- 
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tour (le l’ordre des Jésuites décida de son avenir; il fui de 
compte à demi dans l’entreprise de l’illuslre clief de ce 
corps religieux qui a soulevé par ses intrigues de si formi¬ 
dables temiiêlcs partout où il s’est implanté. Je dirai plus; si 
Ignace de Loyola a eu i’idéc première de la création des 
Jésuites, le P. Favre, de son côté, a contribué pour la plus 

grande part à la réputation que ces religieux acquirent 

♦ 

avec une si étonnante rapidité. 

Dans le commencement de leur existence, les Jésuites 
ne se proposèrent que de ramener dans le sein du catholi¬ 
cisme les esprits gagnés par la Réforme et de convert ir les 
inlidéles; ce ne fut que plus lard et lors(j[u’ils virent leui’s 
for(a3s s’accroître qu’ils songèrent réellement à s’ériger en 
corps politico-religieux; il est imporlaiit de bien déter¬ 
miner ce point, afin d’apprécier la part de responsabilité 
qui incombe à notre compatriote dans la fondation de 
cette armée religieuse qui par ses opérations occuites a 
martyrisé les peuples et renversé tes trônes. 

Le P. Favre se consacra avec ardeur à la mission qu’il 
s’était donnée, et passa plusieurs années en Italie prê¬ 
chant dans les principales villes; Cliarles-Quint l’envoya 
à la Diète de Ratisbonne avec son ambassadeur; il assista 
aussi à celle de Nuremberg en i5i2; puis il parcourut en 
missionnaire un grand nombre de villes d’Allemagne, 
passa en Portugal et ensuite en Espagne où il fut l’objet 
d’ovations princtôrcs. Choisi par Paul 111 pour le repré¬ 
senter en qualité de premier tbéologien au concile de 
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Treille, le P. Kavre se 


rendit à Uomc; mnîs il n’eut pas 


le temps d’accomplir celle mission, et il mourut le l«'aoùt 
loiü, à Page de 40 ans, uai par ses travaux apostoliques. 

Celle homme extraordinaire, qui de simple berger était 
parvenu un instant à captiver le monde religieux entier, 


possédait une érudition iniracnsc. Il prêchait aussi bien 
en ilaüen, en allemand, en espagnol, en portugais, en 
grec, en latin qu’en français. Son esprit sincèrement reli¬ 
gieux le posa partout comme un vrai disciple du Christ, 
et conti’ihua pour la plus grande part, ainsi que je Paî 
déjà dit, à illustrer le corps auquel il appartenait. Beau¬ 


coup le con.sldérérciit comme aussi 


saint (ju’Ignace de 


ho vola. 

ii 

» 

I 


Mais le P. Favre ne fut pas le seul Savoyard qui se fit 
un nom illustre au (Xuïimenccmenl de l’existence des Jé¬ 


suites. Il enrôla dans la Compagnie un de ses compa¬ 
triotes, le P. Le .Iay, d’.\yse, qui de son côté acquit une 
grande réputation cotniiie orateur et comme savant, dans 
diverses parties de l’Europe. 

Le P. Le Jay parcourut l’Allemagne et l’Italie en re¬ 
cueillant partout sur son passage des témoignages de sym¬ 
pathie et d’admiration- il assista au concile de Trente où 
il tint une des premières places, et se rendit ensuite à 


Ferrare. Des biographes ont publié (pie dans cette ville il 

•> 

obtint de grands succès oratoires et parvint, par son élo¬ 


quence , àoppow'r une digue à la démoralisation ()ui s’élail 
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iuuparc tic la iiolilessc. Ignace de Loyola l'ayaiil renvoyé 
en Allemagne, il réorganisa PüniversUé d’ingolslatU. sur 
la demande du duc de Bavière, et se fixa à Vienne où il 
continua à enseigner la Uiéologio avec tant de distinction 
(lue l’on accourait de loin pour l’cnlcndrc, et (|uc le siège 
épiscopal de la capitale de l’AulricJic lui fut oli'ert. U mou¬ 
rut le ti août lüüi, laissant une grande réputation dans 

« 

rAlleraagnc entière. L’Université tringolsladl plaça son 
buste dans une de ses salles. 

A la même époque, la Compagnie de Jésus compta 
parmi scs membres les plus remarquables deux frères, 
originaires de Sallancbes, Louis et Anniiial Coduet. Le 
|)remier fonda nn collège àCbanibéry, ainsi (]u’à Turin et 
à Mondovi; il élabtit dans la capitale du Piémont diverses 
assoeialions de cbarilé. Le second aci]uit une grande ré- 
luitation comme professeur. Avant tt’enlrer dans les Jé¬ 
suites il fit son cours de médecine à Paris el à Padoue, où 
un grand nombre ilc Savoyards allaient alors étudier le 
droit et la médecine; ayant pris la robe en IMS, il fut 
d’abord envoyé à Messine pour y enseigner les belles- 
lettres, puis il revint en France el fut sucessiveinent rec¬ 
teur des collèges de Lyon, de Chambéry, do Turin el de 
l'ournon. 11 mourut provincial d’A(iuilaitie eu laOÎJ. Le 
P. Arinibal CodrelosI regardé comme un des plus savants 
professeurs de son fimips, et celte réputation n’est pas 
usurpée^ car il connaissait à fond le français, ritalien, l'es¬ 
pagnol , le grec et riiébreu. 














































138 


LES üLüUlES DE LA SAVOIE. 



Dans le xvi* siècle, le clergé savoyard vil sortir de ses 
rangs un orateur savant et élotiueiit : Eustache: Ghappüis , 
issu d’une modeste famille bourgeoise d’Annecy, embrassa 
la carrière ecclésiastique et devint bientôt chanoine de la 
cathédrale de Genève. Ses talents le tirent connaître au 
duc de Savoie, Charles 111, ffui le nomma un de scs con¬ 
seillers intimes. Nous le trouvons ensuite secrétaire du 
duc de Bourbon qui t’envoya en mission auprès de Cliarles- 
Ouint. Ce dernier souverain, reconnaissant dans Eus- 
tache Chappuisdes (jualités éminentes, se rattacha et mit 
à prolil son habileté cl son savoir dans maintes circons¬ 
tances; c’est ainsi qu’il l’en voya comme ambassadeur ex¬ 
traordinaire vers Henri VIH d’Angleterre, alin de dissua¬ 
der ce monarque de poursuivre à Rome son divorce avec 
Catherine d’Aragon. 

Comblé d’honneurs et de riciiesscs par son protecteur 
impérial, Ghappüis consacra tous scs biens à la fondation 
du collège d’Annecy et de celui de Louvain. H mourut 

dans cette dernière ville en loîîü. 

* 

Je dois citer encore le doiaiiiicain Guy Furhity, de 
Monlmèliaii, et Michel Trépier, de Chambéry. Le pre¬ 
mier joua un très grand rôle dans les luttes religieuses 
ipii marqiièrenl rintroducfioii de la Rêiorrae à Genève; 
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appdc dans celle ville pour y défendre la foi catlioliquc, 
U soutint les discussions ihêologiques les plus ardues 
contre les principaux réformateurs suisses ; victime de sa 
hardiesse, il fut emprisonné à Genève pendant deux ans, 
puis relâché et transporté malade à Montmélian où il 
mourut en 1341. Les historiens protestants eux-mêmes 
ont honoré Furbity des titres de très célèbre et très savan t, 
âlicliel Trépier, religieux de l'Observance, se distingua 
comme controversislc à Paris en 1373, et enseigna la 
théologie et la philosophie dans les principales villes de 
France. 11 connaissait l’hébreu, le chaldéen, le grec et le 
latin aussi bien (|ue le français. 

V 


L’étude du droit, dans le xvi' siècle, prit un grand dé¬ 
veloppement en Savoie, et à dater de cette époque Icsju- 
» 

risconsultes savants abondèrent dans nos villes. Ce fait est 
important à constater, car il forme Func de nos plus 
grandes gloires. La tournure de l’esprit savoyard, qui est 
sérieux, profond et accompagné généralement d’un juge¬ 
ment droit, a de tout temps favorisé l’étude des lois, 
bases de la société ; et je ne serai pas embarrassé pour 
citer une foule d’hommes modestes qui, sans quitter nos 
paisibles cités, sont devenus des jurisconsultes de pre¬ 
mier ordre. Aussi ne faut-il pohit s'étonner si le Sénat 

















140 


LES gloires OE L.V SAVOIE. 


de Savoie a joui pendant piusieui-s siècles d’une si grande 
réputation, à laquelle vint ajouter un nouvel éclat l’il¬ 
lustre Antoine Favre; cette docte assemblée était le point 
de réunion de nos esprits supérieurs; ses arrêts faisaient 
loi dans l’Europe entière et il était pou de parlemeuls 
français qui pussent lui être comparés. Notons aussi, en 
passant, que le Sénat de Savoie, investi d’un certain pou¬ 
voir politique, modérateur du pouvoir suprême, se mon¬ 
tra longtemps animé d’un soiilimenl d’indépendance 
aussi rare dans les siècles passés (jue de nos jours. 

Parmi les légistes remarquables que notre pays a four- 

t 

nisdans le xvi' siècle, je citerai : 

Claude de IIattendieh, d’Annecy, avocat )is<‘^ltlu Con¬ 
seil du Conevoisen Iüo 4, dont l’éloge a été fait par divers 
criliques contemporains; il a publié trois ouvrages de 
droit. 

Guillaume d'üncieus, originaire du Bugey, troisième 
président du Sénat de Savoie, en io90 ; homme d’une 
érudition profonde et d’une grande inloKigence, il a écrit 
treize ouvrages, imprimés à Lyon, à Cologne, à Spire et 
à Chambéry. 

•Iacques Salteur, de Chambéry, lun dos premiers 
ineinbres du Sénat de Savoie ; il fut avocat particulier do 
Chambéry aux Etals généraux de Savoie convoqués par 

i 

le roi Henri II, à celle époque où Emiuanuel-Philiberl 
élail dépossédé de tous ses Etals. 
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Hans le xvif sièele, la terre (le Savoie fnt plus fertile 
encore en jurisconsultes, en pliilosopfics cl en savants. 

Le premier entre tous fut Antoine Favre, dont j’ai 
iléjà parlé au sujet de rAcadémie Florimonlane. Est-il 
besoin que je m’étende longuement sur la vie de ce juris¬ 
consulte? Bien que Je temps où ses avis en droit étaient 

*■ 

considérés comme textes de loi soit déjà bien éloigné de 
nous, peu ignorent de nos jours la célébrité que s’était 
acquise ce légiste remarquable qui, à lui seul, a fait un 
code admiré par les premiers jurisœnsuites de sou épn- 

I 

que. Ceux-ci ne proiion(;aienl jamais le nom d’Antoine 
Favre sans se découvrir. 

Après lui viennent sc placer : 


Godefroy de Bavoux, de Cliambérv, président du Sénat 
de Savoie, auteur d’uii ouvrage de droit qui eut trois édi¬ 
tions (iü07, lülOetKilo); 

Aoion AIunet, de Bonneville, professeur de droit à 
l’Üniversité d’Orléans en Itiâti ; 

Chari.es-Emmanuei. Deville, de Cliambérv, l'un des 
membres les plus distingués du Sénat do Savoie, et au¬ 
teur de trois ouvrages de jurisprudence; il mourut en 
DiSÎ» dans une séance <luSéna(, après avoir soutenu 
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peut-être uii peu trop êncrgkiucmenl un avis qifil avait 
émis ; 


(lAsi'ARD lUi.LY, avocat de Chambéry, auteur «l’un re 
cueil des édits et réglemcnis de Savoie, depuis Ëinmanuel 


Philibert jusqu’à .Jeanne- Baptiste de Savoie-Nemours, et 
de quatre ouvrages de droit. 



Parmi les philosophes cl les théologiens, Je dois citer 
en premier lieu le P. Alexandre Figuet, du Petil-Bor- 
nand, prédicateur et théologien du cardinal deUichelieu, 
auteur de neuf ouvrages, au nombre desquels se trouve 
un manuel remarquable intitulé : Arcana, sliidiorum seu 


bibliolheca univei'snlÎH Hcientiarum, imprimé à Lyon en 


1649 et réédité dans la même ville en 1710. 


A peu près à la même époque, vers 1615, te P. Bail\- 
ZANO, de Milan, professeur de philosophie à Annecy, fut 
un des premiers à reconnaître les idées de Bacon et entra 
en correspondance avec ce philosophe. iVesl-ce pas un fait 
curieux et digne d’être relevé, que de voir un simple pro¬ 
fesseur dans une petite ville de Savoie, prendre parti pour 
les nouvelles doctrines du chancelier d’Angleterre, alors 
que ce dernier pays semblait à peine vouloir reconnaître 
le génie de son illustre philosophe? Le P. Barazano n’était 
pas savoyard, il est vrai, mais, amené à Annecy par saint 
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François de Sales, il y professa la philosophie pendant 
cinq ans, et pendant ces cinq années, ainsi que le dit 
M. le docteur Bouvier (1), il prit à partie l’école d’Aristote 
dont il combattit l’autorité, et communiqua avec âme à 
ses éléves les principes de la nouvelle philosophie. C’est là 
un tilrc assez glorieux auquel nous avons droit pour une 
part. 


VI II 


Si les sérieuses études philosophiques trouvèrent, dans 
le xvii“ siècle, un de leurs défenseurs en Savoie, le mysti¬ 
cisme y rencontra aussi un de ses plus fervents adeptes, 
je dirai plus, un de ses apôtres les plus ardents: le P. La- 
coiMRE, de Tlionon, le directeur spirituel de la fameuse 
51'“" Cuyon. La question de savoir si les doctrines do cette 
illuminée tombaient ou non dans les hérésies du quié- 
Usme, divisa un instant le clergé en deux camps dont les 
cliefs ne furent rien moins que Fénélon et Bossuet. 

Au cominencemen t de sa carrière d’illuminée, M"“ Guyon 


fut amenée de Paris à Gex en lG8i, par l’évéquo d’An¬ 
necy, Arenthon d’Alex, qui avait été trompé par la grande 


piété de sa protégée. Mise im ra|)port avec le P. Lacombe, 


(ij M, le dofJeur Bonviei’ a signalé ce fait ilaiis le ii® 9 de 1861 
df. la /tcüiic .sat'oûifwwtf, et l’a tiré de l'ouvrage publié par M. Ué- 
timsat sur lîaeou. 
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prévôt des JJarnabitos do TIjoiion, cette femme extraor¬ 
dinaire attira ce religieux à elle, en fit son directeur et 
lui inculqua ses principes. Dès lors, tous deux travail¬ 
lèrent de conexirt à faire des prosélytes. 

Je n’entreprendrai point de développer ici la doctrine 
de M'"' Guy on qui prêchait le renoncement à soi-même ^ 
le silence de Tâme, l’anéantissement de toutes les puis¬ 
sances, une indilTérciice totale pour la vie ou pour la 
■ 

mort; doctrine étrange qui représentait la vie comme 
une extase sans réveil^ et aurait fini, si on l’avait laissé 
libre, par démontrer aux hommes qu’ils devaient mar¬ 
cher nus, puisque M"'"' Guyon elle-même aiïcctail déjà un 

certain déshabillé qu’elle ne voilait que sousl’orddt de soi- 

« 

vième. 11 me suffira de rappeler que cette question mit 
en émoi la France entière, la coui’ comme le peuple. 
M'"' Guyon et le P. Lacombo séjournèrent à Grenoble, à 
Turin, à Verceil cl à Paris ; ils furent chassés de partout, 
et enlin enfermés en Iü88, elle, dans fe couvent des (ilies 
de la Visitation, faubourg Sainl-Anloinc, et lui, à ta 
naslillo. 


M"'* Guyon fut rendue à la liberté, puis emprisonnée 
une seconde fois et enfin reléguée prés de Blois où elle 
mourut. Te P. Lacombe n’eut pas le même bonlicur ; de la 
Bastille il fut transféré à VincÆnncs, et de là à Charenlon 
où il mourut fou en '1098. 

Il ne me semble pas indifférent de restililer au P. La¬ 
combe la part qui lui revM'ntdans cette lutte religieuse 
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uû l’ün vit en opposition tes «leux plus grands prélats de 

IHüglise gallicane. La doclriiie sur UkiucHc on disputait 

clait sous Ijeauooup de points absurde, à la vérité, mais 

on comptait parmi ses défenseurs et ses adversaires un 

grand nombre d’esprits supérieurs. M‘“'* Guyon était une 

l'cmine d’une grande intelligence, bien qu’emportée par 
« 

une fougueuse imagination i(ui tuait parfois le jugement, 
et si elle choisit le P. Lacombe pour son directeur et son 
compagnon, c’est qu’elle avait reconii u en lui des «jualités 
exceptionnelles d’esprit et de cœur. Elle avait médité 
longtemps, avant son apostolat, la vie de saint François 
de Sales et celle de sainte Chantal : son ambition fut de 


su faire PUilolhêe et d’avoir sou ami en Dieu. Il me semble 


donc (|ue le I*. Lacombe a joué dans la vie de Guyon 
un rôle plus important que celui qu’on lui a aUriluié 
jusqu’à ce jour; ce n’était pas sans motifs que l’illuminée 
s’écriait : IHen m’u fuit la (jnke de 'ni’oimmhrer pur le 
Larotnhe;Cil que ce dernier disant à son tour: J'm 
ohoinhré d/"*“ Guyon ! 

D’une physionomie imposante quoique sinistre, aussi 
ardent poui' la dévotion dans l'âge miii*, qu’il l’avait clé 
poui‘ les plaisirs dans sa jeunesse, le llarnabile de Thonon 
n'a jni SD résigner à jouer un rôle secondaire à côté d’iim^ 
femme : celte femme l’a éclipsé par son nom, par ses re¬ 
lations arislocraliques, mais elle a subi en tout et par¬ 
tout son iiiduence. Iis se complétaient l’un l’autre, ils 
partageaient leurs exlaseset on peut leur attribuer une 
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égale pari de responsabililé dans la grande dispute qu’ils 
ont soulevée. 



A la fin du xvii'’ siècle, la Savoie compta encore deux 
hommes qui se firent un nom dans le inonde religieux 
comme théologiens : 

Bertuanü de Lai'peroüse, de Chambéry, docteur de 
Sorbonne, se lit remarquer par son éloquence l'oligieusi; 
et sa science profonde ; la conversion de M'*® de Norman¬ 
die, de Genève, aussi célèbre par sa beauté que par ses 
rares connaissances, dit Grillet, lui mérita la bienveil¬ 
lance de Louis XIV, qui plaça sa prosélyte dans le couvent 
de la Visitation de Chambéry. 


Le professeur Lathuille, d’Alex, fils d’un charbon¬ 
nier, fut un des docteurs de Sorbonne les plus remar- 


fjuables de son temps, et enseigna la théologie à TUniver- 
silé de Paris pendant vingt-cinq ans. Il fut obligé d’aban¬ 
donner sa cliaire, jiarce qu’il s’opposa avec la plus grande 


vivacité à l’admission des Jésuites 


dans l’Université. 



Parmi les savants savoyards nés dans le xvir siècle, 
je dois citer Ci.aude-Fhançois Millet de Ckalles, de 





























PHI LOSOI'H ES, J U RISCÜ-NSÜLTES , SAVANTS 


147 


Cliambüry. Entré dans lu Corn pagaie de Jésus, qui de tout 
temps a su accaparer les intelligences d’élite. Millet de 
Cliailes SC distingua bientôt par son aptitude extraordi¬ 
naire pour les mathématiques, et fut nommé professeur 
royal d’hydrographie à Marseille, il passa ensuite au col¬ 
lège de la Trinité de Lyon, fut envoyé à Paris, où il pro- 
fesssa pendant plusieurs années, et vint enJin à Turin où 
il mourut en 1G78. Les auteurs contemporains rappellent 
tous le célèbre mathématicien, et les œuvres savantes qu’il 
publia prouvent ijuc ce titre lui était bien dû. Son traité 
sur la uavigalioH passa pour un clief-d’œuvro ; son Cours 
de milhémnfûfim, qu’il publia à Lyon en 1674, eut plu¬ 
sieurs éditions, ainsi que sa Traduction des éléments 
d'Endyde. 

Millet de Lliulles avait un frère qui se fit aussi remar¬ 
quer par sa vaste érudition : Jacques Millet de Cualles 
u’Auvillars, mort chancelier de l’Université de Glat?-, en 
lJuheme, 


XI 


Noire série de philosophes et de savants s’ouvre, pour 
le xvm* siècle, par un nom illustre, déjà connu de mes 
lecteurs : le cardinal Gerüil, de Samoëns. J'ai déjà dit 
en quebiues mots comment le jeune bariiabite arriva aux 
plus hautes dignités ecclésiastiques; je dois maintenant 
rappeler .ses travaux. 

Il 
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Le cardinal Gerdil s’adonna dès sa jeunesse aux études 
fortes et sérieuses, et cette habitude du travail ne le 
({uitla pas un instant dans le cours de sa vie. hien qu’il 
s’occupât plus spécialement de tliéologie et de philosophie, 
il ne négligeait pas les autres sciences. 

Haut placé dans l’estime des gens d’église, arrivé au 
faîte des honneurs à la cour de Home, consulté dans les 
moments les plus dilTiciles, entouré du respect et de la 
vénération de tous ses collègues du Sacré Collège, Gerdil 
ne se départit pas pour autant de ses habitudes simples et 
modestes; sa demeure n’était point somptueuse comme 
celle de la plupart des cardinaux ; tout y révélait l’homme 
austère et studieux; quelques meubles indispensables, un 
prie-dieu et sa bibliothèque formaient tout son ameuble¬ 


ment. On n’entrait point chez lui en grande pompe et pour 
assister à des réunions mondaines; maison se présentait là 
comme dans le sanctuaire de la science. Il resta étranger 
aux événements politiques qui signalèrent la fin du siècle, 
et son cabinet de travail fut pour lui le monde; lorsqu’il 
fut forcé de quitter Home, ainsi que nous l’avons vu, il 
se retira dans une abbaye avec le peu de livres qu’il put 


emporter. 

Peu d’ecclésiastiques, dit un de ses biographes, ont 
réuni des notions plus variées et une érudition plus vaste; 
il U écrit dans des genres très divers et porté fort loin 
la connaissance des manuscrits. I] possédait plusieurs lan¬ 
gues; les auteurs qu’il plaçait au premier rang étaien 
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saint Augustin, Bossuet, Bacon et I.eibnitz. Comme phi¬ 
losophe, il disserta avec Rousseau, et comme homme de 
science, il discuta avec Lalande. Il fit partie des principaux 
corps savants de l'Europe. 

Gcrdil a publié trente-un ouvrages sur diverses ma¬ 
tières, dont quelques-uns ont eu plusieurs éditions et ont 
été traduits en diiïérentes langues. Une édition générale 
de scs œuvres fat faite de son vivant à Bologne, et deux 
autres ont été entreprises depuis sa mort jusqu’à n* 
jours. 



A côté de Gerdil doivent être classés, quoique dans un 
rang inférieur, deux hommes dont le savoir exige qu’on 
mentionne les noms. 


Louis HocquinÉj de La Roche, docteur de Sorbonne, 
se fit une certaine réputation comme théologien. L’évêque 
de Chrdons, frère du cardinal de Nouilles, le nomma son 


vicaire général, et il remplit celte charge jusqu’en 17^, 


Il revint en Savoie où il s’occupa de controverses reli¬ 
gieuses, en opposition avec les ministres protestants de 
Genève, il fut appelé à Turin par Victor-Amédée il, pour 
donner son avis sur la réorganisation de l’Université, 
et il allait être nommé évêque d’Aoste lorstiu’il mourut 


en 17.‘lt). 


t 
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Grillüt rappelle que les rédacteurs île la liibliothèque 
(j&rmanùfve , en parlant des ouvrages de polémique reli¬ 
gieuse de Louis Hocquiiié, qualifièrent cet auteur de su~ 
ranl et d’homm> d'esprit ffui écrwait m'ec beaucoup de 
farilUé et dont tes prodticlmis se fimaieni Ureavec plaisir. 

Jean Cochet, de Faverges, mort à Paris en 1771, fil 
■ * 

comme Hocciuiné scs éludes lliéologiquos à la Sorbonne, et 
devint recteur de rUiiiversilé de Paris, professeur dephi- 
losopliie au collège Mazarin, après avoir été principal du 
collège du cardinal Lemoine. 

Cochet fut Fami de Fonlenelle, à qui il dut la publi¬ 
cation de son premier ouvrage, la traduction en français 
des Eléments de uwthémntiques de Varignon, imprimé à 
Paris en 1751 et à Amsterdam en 1732. Il fit paraître 
ensuite quatre autres ouvrages sur diverses matières. 

XIU 


Parmi nos savants du xvni* siècle. J’ai à citer Alexis- 
Hauthélemv de Costa, né à Chambéry en 1720 et mort 
dans la même ville en 1707. Membre do l’Académie des 
Arcades, membre honoraire de celle de Saint-Luc de 
Rome, l'un des fondateurs de la Société d’agriculture 
de Chambéry en 1772, de Costa acquit de la répu¬ 
tation par ses connaissancis en agriculture. Un grand 
nomlire de ses mémoires furent couronnés par diver.si’s 
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loi 


Sociétés, cl scs ouvrages attirèrent raltontion île tous les 
iiommes pratiques de son époque; son Essai sur la euh 
(ure des pays moutnaux, entre autres, obtint un grand 
succès, et il a même été réimprimé au comnicnccmcut de 
ce siècle aux frais de la Société d’agriculture do la Seine- 
Inférieure. 

De Costa, possesseur d’une fortune qui lui donnait une 
complète indépendance, voyagea en Angleterre, en Italie 
et en France, pour étudier l’état de ragriculturc dans ces 
diiïércnis pays. 


XIV 


François Daviet 

■ï 


w 

DE Foncenex, né à Tlionon en 17114, 


cl mort à Casai en 1799, fut successivement brigadier 
dans les armées du roi de Sardaigne, gouverneur de Sas- 


sari et commandant de la marine sarde. Il étudia les ma¬ 
thématiques à Turin, où il eut pour professeur et pour 
ami Fil lustre liagrange, ci entra bientùt comme ofTicier 
dans la marine royale. Il fut nommé membre de l’Aca¬ 


démie des sciences de Turin en 1778 et publia divers ou¬ 
vrages qui le mirent en rapport avec les premiers mathé¬ 


maticiens de son époque; sa réputation s’étendit si loin que 
l’impératrice Catherine et Frédéric II lui lirent les offres 


les plus brillantes pour se l’attacher, offres qu’il refusa 


obstinément. 
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Ses principaux ouvrages sont un Mémoire sur les loga¬ 
rithmes des fiuanlitês négatives, ci Principes fondamen¬ 
taux sttr la mémnufue. 



L’abbc Etjenne lîonsox, né à Saint-Pierre d’Albigny 
en 1758, lit ses études universitaires en Piémont et ne 
quitta plus l’Italie où il acquit une assez grande renommée 
œmme naturaliste. Son penchant pour l’élude des sciences 
naturelles trouva un puissant appui dans le médecin Al- 
lioni, professeur à FUniversité de Turin. Sous la protec¬ 
tion de ce savant, qui a laissé une réputation européenne, 
Borson parcourut Pllaiic, pénétra dans toutes les collec¬ 
tions particulières qu’il put étudier à loisir; il se perfec¬ 
tionna à Pavie avecSpal]anzzani,et à Florence avec l’abbé 
Fontana. De retour à Turin, il travailla de nouveau avec 
son premier professeur et fut nommé conservateur et dé¬ 
monstrateur au cabinet d’histoire naturelle de l’üniversitc; 
il s’adonna plus spécialement, dés cette époque, à l’élude 
de la cliimic et de la minéralogie. 

Borson publia plusieurs ouvrages sciontiliques très esti¬ 
més qui lui valurent d’ôtre nommé membre de toutes les 
sociétés savantes de l’Italie (1). 

(t) Voir, pour la vîe elles travaux de Borson, le vol. XXXVII 
des Mémoires de CAcademie de Turin. 
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XVI 


Dans une autre branche de connaissances, la Savoie a 
fourni, à l’époque dont nous nous occupons, un homme 
distingué dans la personne d’HïACiNTHE Gavard, anato¬ 
miste célèbre, né à Montmélian en 1758 et mort à Paris 
en 1802. Venu à Paris au moment où Desault portait la 
chirurgie à un si liaut degré d’estime, Gavard choisit ce 
professeur pour maître et en fut bientôt distingué par 
l’ardeur qu'il apportait dans l’élude de l’anatomie. Devenu 
professeur lui-môme, ses cours attirèrent une foule d’au¬ 
diteurs qu’il savait captiver par sa diction facile et élo¬ 
quente; on venait l’entendre non-seulement pour appren¬ 
dre mais encore pour jouir de sa brillante élocution. 

Lorsque le gouvernement français créa les écoles de 
santé, Gavard fut nommé médecin de l’ccolc de Mars, et 
quelque temps après il fut admis au sein de la Société de 
médecine de Paris. Il a publié, entre autres ouvrages, un 
Traité d^ostéologie mivant la mcllwde de Desault, uu 
Traité de mtjologie et un Traité de splancfmologie. 

XVII 


Mais lun des savants savoyards les plus remarquables 


que j’aie à citer dans le xviii® siècle. 


fut Amédée-François 
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Fréziër, ingénieur et voyageur célùhre dans son temps. 

Né à Gliambéryen lG8i2, Frézier fut d'abord destiné au 
barreau. Gel état ne lui convenant pas, il s'engagea dans 
un régiment d'infanterie française et entra en 1707 dans 
le corps du génie. Ayant acquis un certain renom par les 
travaux dont il eut la direction, il fut choisi par le gou¬ 
vernement pour aller prendre connaissance des colonies 
espagnoles de l’Améri(iue du Sud. 

Frézier s'embarqua le (> janvier 171i à Saint-Malo, et 
aborda à la Conception, au CJiili, le lü juin; il visita les 
ports et les principales villes du Férou et du Chili, se 

rembarqua à ta Gonaqjtion le 10 février 1714, cl après 

* 

avoir abordé au Brésil et aux Açores, reprit la voie de 
rKuropc et arriva à Marseille le 17 août. 

Il étudia spécialement le gouvernement, les imeurs, le 
commerce et riiidustrie desiliüérents pays qu’il avait par¬ 
courus; il s’attacha à bien détenuiner la position des ports 
et des rades, cl releva ainsi beaucoup d’erreurs commises 
sur les cartes de soïi époque. 

De retour en France, Frézier adressa son rapport à 
Louis XiV qui lui accorda une gratilication. Après trois 
ans de séjour à Saint-Malo, il fut nominé ingénieur en 
chef à Saint-Domingue, dont il dressa une carte très 
e.stimwi par les géographes, l/état de sa santé l’ayant forcé 
de revenir en France, il résida en qualité d’ingénieur à 
Philishourget à Landau, etcnlîn fut nommé directeur tles 
fortidralions de Bretagne en I74D. Mis à la retraite sur 
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sa demande en 17ü4, il mourul à Brest le 26octobre 1776, 
dans sa i)2® année. Il avait le grade de lieutenant-colonel 
et était décoré de la croix de Saint-Louis. 

Frézier a publié plusieurs ouvrages (pii ont obtenu un 
grand succès, entre autres ; 

1" Trailé des feiix d’arlilices, Parts, 17üü; La Haye, 
1741; Paris, 1747; 

2“ Relations du voyage de la wicr du Sud aux eùles du 
Chili et du Pérou, fait pendant les années 1712, MVd et 
1714, Paris 1716, avt^c cartes et fig.; 2' édition, ibid. 1732; 
Amsterdam, 1717; traduit en allemand, llaiiibourg, 1718; 
2“^ édition, avec un supplément tii’é du voyage d’Anson, 
ibid. 1741); traduit en anglais, Londres, 1718; traduit 
en hollandais, Amsterdam, 1718 et 1727. Cet ouvrage, 
ainsit]u’on le voit, eut un grand retentissement; Hobertson 
le (‘Ile à plusieurs reprises dans son Histoire dWmirique; 

3" Disserfaiion sur les ordres d^nrchilectiire, Stras¬ 
bourg, 1738; 

4" La théorie et pratique de ta coujw des pierres et dis 
bois, OH trniié de sicréotomie à l’usage de l’archileclure, 
Strasbourg, 1737-31); ouvrage très estimé ipii fut réim¬ 
primé à Paris en 1761). 


XVlll 


Kl puisque je viens de parler ditne voyageur, pourquoi 
ne cilerais-j(' pus [larmi les hommes qui honorent notre 
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Savoie, ces deux intrépides montagnards qui les premiers 
escaladèrent le roi des montagnes de l’Europe ? Le doc¬ 
teur Paccard et Jacques Balmat, deChamonix. Le voyage 
périlleux qu’il entreprirent en 1780 n’a-t-il pas eu pour 
résultat de fournir maintes données nouvelles qui ont 
éclairci bien des points obscurs de la science? D’un autre 
côté, ne devons-nous pas tenir à constater avec un légi¬ 
time orgueil que la Savoie n’a pas attendu que des hommes 
étrangers à ses vallées fissent connaître au monde la plus 
belle de scs merveilles ? ' 

A ce dernier litre seul, Paccard et Balmat méritent 
d’étre placés au nombre des gloires de notre pays ! 

Au reste, la curiosité ne fut pas le seul mobile qui poussa 
nos deux compatriotes à tenter un voyage aussi dangereux ; 
l’accard, membre de l’Académie des sciences de Turin, 
géologue distingué, en espérait aussi un résultat sérieux 
au point de vue scieiUilique, et si Balmat avait l’énergie, 
le courage et la constance du vrai touriste, Paccard était 
animé de ce dévouement à toute épreuve qui caractérise le 
véritable savan l. 

De Saussure vint après eux pour appuyer de son auto¬ 
rité cl de son savoir la découverte qu’ils avaient faite. 


XIX 


Dans le siècle actuel, la Savoie a un nom éclatant à re¬ 
vendiquer parmi les philosophes ; Joseph de Maistre. 
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Sans partager les idées téméraires, pour ne pas dire 
plus, de Joseph do Maistre, on no peut refuser de recon¬ 
naître en lui l’homme de génie, Tliommc dont la puis¬ 
sante intelligence a occupe et occupe encore le monde 
pliilosophique tout entier. Ce qui frappe le plus dans scs 
œuvres, c’est ranimosité avec laquelle il combat des prin¬ 
cipes qu’il sait devoir triompher. La révolution et la 
philosophie moderne sont pour lui deux bétes noires 
qii’il poursuit avec acliarncmcnl, auxquelles il oppose 
même des théories sanglantes; et cependant il convient 
qu’elles auront le dessus; il s’attend au triomphe de Vei - 
reiirl 

De là ses terreurs, de là sa résistance à tout ce qui 
res-emblo à un progrès, de là son attachement au passé 
qu’il voudrait retenir, mais qui s’échappe de ses mains; 
de là enlin ce sentiment de Jiaine contre la société mo¬ 
derne et les hommes nouveaux qui perce dans toutes scs 
appréciations. 

Dans son livre Du Pape, sa bizarre situation d’esprit le 
conduit à émettre des principes monstrueux, et à sou¬ 
tenir ies propositions les plus contraires à la vérité. Les 
papes qui se sont écartés de la voie du bien sont mémo 
pour lui la preuve de la force du catliolicisme, qui a su 
éviter les échecs qu’aurait pu lui faire subir les déborde¬ 
ments d’un Borgial 11 demande que tous les rois soient les 
sujets des successeurs de saint Pierre, et dans son ultra- 
moulanisme oulré, il va jusqu’à consacrer un principe 
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presque révolutionnaire en autorisant les peuples à de¬ 
mander au pape la déchéance des souverains! 

Ailleurs, frappé de ce qu'il regarde comme la décom¬ 
position de la sot’iété, il veut établir une justice terrible 
dont les balances seront tenues par les mains du boui reaul 

Sans contredit, il faut voir dans toutes ces idées sub¬ 
versives le produit d’un esprit dévoyé ; mais, d’un autre 
côté, on est aussi forcé de reconnaître que les événements 
auxquels assista J. de Maistre, événements douloureux à 
plus d’un titre pour son cœur de sujet, de père et d’é¬ 
poux , n’ont pas peu contribué à dénaturer son jugement. 
Nons avons vu à quelle vie il fut condamné pendant la 
la Révolution et l’Empire; émigré, séparé de sa famille, 
étant presque sans ressources, ministre d’un roi dépouillé 
de ses Etats, voyant crouler l’Europe sous les coups de la 
France révolutionnaire et sous le canon de Napoléon au¬ 
quel il ne pouvait pardonner d’élre sorti du grand mouve¬ 
ment de régénération, .1, de Maistre «lésespéra du monde. 
Et comme tous les désespérés, il clicrelia à se sauver par 
les moyens extrêmes «lui, presque toujours, sont entachés 
d’absurdité au point de vue de la raison pure. 

Au milieu de scs erreurs, J. de Maistre soutint toute¬ 
fois des théories politiques vraies cl saines; il serait in¬ 
juste de ne pas le reconnaître. C’est ainsi qu’en 17115, il 
s’opposa au morcellement de la France que médituicnl 
les puissances de l’Europe, ed. ([u’il appela exêmtldp le 
partage de la l’oiogne. 
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Quoi qu’il en soit, Joseph de Maistre demeure iiiimor- 
tel comme pliilosophe et comme écrivain. Il a pu se trom¬ 
per parfois; les circonstances ont pu dénaturer son es¬ 
prit; mais il n’en reste pas moins une de nos plus grandes 
gloires. 


Parmi les savants de notre siècle, plusieurs des plus 
illustres appartiennent à la Savoie. 


Claude-Louis Berthollet, né à Talloires, près d’An¬ 
necy, en 17 / 18 , lit ses premières études au collège d’An¬ 


necy et fut reçu docteur en-médecine à Turin. Après 
l’annexion de la Savoie à la France, il se rendit à Paris, 


et fut nommé professeur de chimie à l’Ecole normale en 
1794, membre de l’Institut national et de la Société 
royale de Londres en 1795, et successivement membre des 
Académies de Harlem, de Manchester, etc. En 479t>, il 
lit partie de la commission chargée du choix et du trans¬ 
port des objets d’art conquis par les armées françaises en 


Italie; il lit la campagne d’Egypte d’où il revint en 1799, 
Cf, après le 18 brumaire, il fut nommé successivement 
sénateur, comte de l’Empire et grand-olTicierde la Légion 
d’honneur. En 1814,11 vota la déchéance de Napoléon, 


qui avait été son protecteur et son ami, ce qui n'a pas été 
son plus bel acte; il fut nommé pair par Louis XVlll, et 


mourut à Arciicit le (i novembre ISil:^. 
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Voilà pour sa vie. 

Quant à ses travaux scientifiques, qui lui valurent lion- 
neurs et renommée, on comprendra que je ne puis les 
énumérer tous ici; mais Je dois en donner un aperçu. 

Entré dans le monde savant au moment où la chimie 
recevait une nouvelle impulsion par des découvertes pré¬ 
cieuses, Berthollet comprit bientôt sa véritable vocation; 
il appliqua son génie à l’étude exclusive de la chimie et ses 
premiers essais le placèrent au nombre des savants les 
plus distingués de l’Europe. Ce qui contribua aussi à 
grandir sa réputation avec rapidité, ce fut la direction 
qu’il donna uses recherches, qui presque toutes eurent un 

P 

but d’utilité générale. Le premier, Ü a démonté que l’on 
pouvait produire des acides sans le secours de Toxigène; 
il a signalé l’azote comme principe constituant dans les 
substances animales. Le premier, il a trouvé le moyen de 
conserver l’eau pure et saine en mer, parla carbonisation 
de l'intérieur des tonneaux ; ses expériences sur le chlore 
ont été la cause d’une de ses plus belles découvertes, celle 
du blanchiment des toiles par cet acide. 

Berthollet, comme homme privé, s’est acquit une ré¬ 
putation de probité et de désintéressement incontesta¬ 
ble. L’amour de la science occupait chez lui le premier 
rang; il s’est ruiné deux fois au service de la cJiimie, et 
les expériences qui lui coûtaient si cher ont enrichi des 
milliers de fabricants. Que n’eût-il pas pu retirer de son 
secret pour le blanclilmenl des toiles? Eh I bien, il pié- 
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féra le faire connaître graliiiteinentl Avouons humble¬ 
ment qu’un pareil fait ne se reproduirait pas de nos jours. 
A côté do ce désintéressemeut exceptionnel, on trouvait 
encore chez BerlhoUet une franchise et une droiture peu 

k 

communes, qui faillirent lui coûter la vie dans deux cir¬ 
constances. 

Quelque temps avant le 9 thermidor, un dépôt de sable 
avait été trouvé au fond d’une barrique d’eau-de-vie desti¬ 
née à l’armée; le comité de Salut Public déclara que dans 
ce sable se trouvait du poison. Bertbollet fut désigné pour 
analyser cette substance, et comme il affirmait qu’elle 
ne contenait aucune matière vénéneuse, Robespierre 
l’apostropha ainsi : 

— Comment oses-lu soutenir que cette eau-de-vie que 
tu vols si trouble ne contient point de poison 1 

Pour toute réponse, Bertliollet en avala un verre. 

— Je n’en ai jamais autant bu, dit-il. 

— Tu as bien du courage, s’écria alors le dictateur. 

— J’en ai eu davantage quand j’ai écrit mon rapport ! 

« 

répliqua avec fierté notre courageux compatriote. 

Une autre fois Bcrthollct faillit être étouffé dans l’angle 
d’une des pièces du Palais-Royal par les partisans de Mes¬ 
mer, parce qu’il avait dit que tes scènes magnétiques dont 
il avait été témoin ne lui avaient pas paru très démons¬ 
tratives. 

Bertliollet avait un lils unique, Amédée, qui promet¬ 
tait de suivre ses traces. Déjà il s’était fait connaître par 
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quelques travaux remarquables, lorsque vaincu par un 
découragement dont la cause est restée inconnue, il s’as¬ 


phyxia à Marseille en 1811, à l’âge dci8 ans. 11 montra un 
si grand calme dans ses derniers moments, que l’on crut 
pendant longtemps qu’il avait succombé en faisant une ex¬ 
périence, et victime de son dévouement à la science. 


La Savoie a encore quelques droits à prétendre sur un 
autre nom célèbre lié à celui do Bertliollet à plus d’un 
litre; Je veux parler de Gaspard Mo.nge, le créateur de la 
géométrie descriptive et le principal fondateur de l’école 
polytechnique. Jusque aujourd’hui cet illustre mathémati¬ 
cien, né àBeaunc, a toujours passé pour un pur Bourgui¬ 
gnon; mais un de nos compatriotes, M, le docteur Gané,a 
prouvé qu’il était originaire de la Savoie par son père qui 
sortait de Saint-Jeoire en Faucigny. 

Celle découverte enrichit nos gloires nationales d’un 
grand nom; elle nous permet de constater que les deux 
savants les plus remarquahles du comniencemenl de ce 
siècle, Monge et Dcrtliollel, étaient savoyards t 


A la même époijuc que les précédents, deux liomnies 
sortis de nos vallées se placèreni au premier rang dans 
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i’étuüü (les sciences exactes ; Alexis Büuvarj) et Jean 
Nicolet. 

b 

Alexis Bouvard, mort il y a quelques an nées seulement, 

b 

naijuit aux Contamines, en Faucigny, en 17ü7. D’aborJ 
destiné au commerce, il renonça bientôt à cette carrière 
pour se rendre à Paris où il se livra à l’étude des maüié- 
inatiques et de l’astronomie. 11 fut admis provisoirement 
à l’Observatoire en 17B3 et y reçut le titre d’astronome- 
adjoint deux ans après, Dés lors, il publia de nombreux 
travaux qui l’ont classé parmi les savants éminents de la 
France. En 1800, il partagea avec Burg, astronome alle¬ 
mand, un prix proposé par l’Institut pour Tétude des 
Monvemenls moyens de la Imw; il travailla au grand ou¬ 
vrage De la mécanique céleste de Laplace qui lui accordait 
toute sa conliance; il découvrit plusieurs planètes dont il 
publia la description. 

Nommé membre du Bureau des longitudes en 1804, il 
prit part à presque tous les travaux remarquables entre¬ 
pris par ce Bureau. 

Bouvard fut nommé membre de l’Institut en 1803, et 
chevalier de la Légion d’bonneur en 1804. 


Jean Nicolet, né à Cluses en 1780, fut aussi un astro¬ 


nome distingué, il occupa en premier Heu l’emploi de se- 


crétaire-bibliotlnicaire 


de l’Observatoire de Paris, devint 


ensuite membre du Bureau des longitudes et fut nommé 

l'xaminalcur à l’école navale de Brest. Il est l’auteur du 

12 
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fani(‘n\ oiivrago f'antasl iqiic irilitiilÉ los Animitn.v de la 
lune, qu’il publia sous lo iioiii d’ilerscliel lîls. 

4 

.l«‘an Nkolot, qui .s’ctail l'ondu aux Efals-Unis en mis¬ 
sion scionlil[(|uej est morl à New-York en I8W. 


Sous l’Empire, la Savoie donna encore le jour à un sa¬ 
vant dont le nom est resté célèbre dans le monde arcbéo- 
logique; je veux parler de Tochon d’Annecy. 

IJ’abord destiné au barreau, Toclion fut reçu docteur 
en droit en 17912; mais ayant été obligé de partir comme 
soldat, il suivit la carrièi’c militaire jnsf|u’en 1798, épo¬ 
que à la([uelle il donna sa démission pour se livrer à ses 
études favorites; il était arrivé au grade de capitaine. 

Il lit un voyage en Italie d’où il rapporta une riche 
collection d’antiquités, admirée de tous les savants et 
qu’il céda au gouvernement en 1817. Il fut nommé suc¬ 
cessivement membre de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres, de la Société royale des antiquaires de 
Paris et de l’Académie des sciences de Turin. Après sa 
morl, arrivée en I82Ü, son éloge fut prononcé devant 
l’Académie des inscriptions par Dacier. 

Parmi les ouvrages publiés par Tochon, les plus remar¬ 
qua hies sont : ' 

l" Cne (lissef'Uih'nn l’èpofive de hi nml d'AiftlorlmS'- 
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Evergêle$, rot de Syrie, sur deux médailles aniUiues de ee 
prince, et sur un jmsmge du tUmxième livre des Murhabées, 
in-4% avec trois plaiiclies, 1815. 

Une dissertation sur l'insrriptiou gt^ecgue iaconocav- 
KioN, et sur les pierres mitiques qui servaient de cachet aux 
médecins oculistes, in-4", avec trois planches, 1810; 

3" liechercltes sur les médaUlt^ des Nmnes, ou préfectures 
de l’Egypte; mémoire lu à rAcadémio des inscriptions et 
publié après la mort de l'auteur. 

Tochon rédigea plusieurs mémoires (ju’il n’eut pas le 
temps de faire publier, entre autres un Mmoire sur les 
médailles gauloises et une biographie numismalique. La Jiio- 
f/raphie univirselle de Micliaud contient plusieurs articles 
écrits par lui. 


[..a Savoie est aussi représentée dans les scimices natu¬ 
relles par des liommes dont la modestie a peut-être porté 
un notable préjudice à leur réputation, mais i[ui n'en ont 
pas moins rendus des services précieuv. 

Jean-Jacpues Perret, d’Aix-les-Bains, fut un natura- 
li.ste distingué. 8’étant rendu en Kgypte en 1795, il y [irît 
le goût (le l’élude de l’iusloire naturelle. CetUï contrée, 
alors très peu connue, le frappa par sa [uxurianto vé¬ 
gétation ijiri) analysa Jusqu’en .ses moindres iirodiiits. 
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Lors (Je rexp(3dition d’Egypte, il sc lia avec Berlhollet et 
fut nommé par Bonaparte interprète-adjoint de l’armée. 

De retour en France, Perret fut envoyé en qualité de 
secrétaire auprès du commissaire-ordonnateur Dupraz 
qu'il suivit à Paris, à Caen et à Turin. Partout il se lia 
avec les naturalistes les plus distingués, grâce à ses con¬ 


naissances scientifiques sur l’Egypte. Puis, étant revenu 
en Savoie en 18M, il ne quitta plus son pays et se livra 


entièrement 


à l’étude j usqu’ù sa mort, arrivée en 1830. 


Perret n’a rien publié de ses recherches; membre des 
Sociétés linnéennes de Paris et de Normandie, de la Société 
des arts et belles-lettres de Falaise et de l’Académie de 


Savoie, il communiqua avec un rare désintéressement ses 
découvertes aux savants de son époque. Il est souvent 
cité dans la Flom keivelica de Gaudin et dansVlIcrbarium 


Ppdemontanmnda Colla. Ses collections furent achetées, 
après sa mort, par la reine Marie-Christine, veuve de 
Charles-Félix, qui les donna à l’abbaye de Ilauto-Combe. 
Elles appartiennent aujourd’hui à la Société d’histoire 
naturelle de Cliambérv. 


Jean-Louis Bonjean, né à Chambéry en 1780, fut aussi 
un botaniste distingué. Après avoir étudié à Paris sous les 
[►reiniers mai!res de son Icmps et en particulier sous Jus- 
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sicu, il revint en Savoie cl s’adonna cntièreniciU à l’étude 
de la flore des Alpes. 

H fixal’haljitaten Savoie d’un grand nombre de plantes 
qui y avaient été ignorées jusrfu’à lui; il en découvrit une 
foule d’autres dont quelques-unes portent son nom, telles 
que la Pedicnlaris Bonjeani, la Cenomyce Botijeam et le 
Bryim Bonjeani. 

Scs découvertes nombreuses, ses collections magnitl- 
ques, les échanges qu’il fit avec presque tous les musées 
de l’Europe, créèrent à lionjean une grande réputation 
dans le monde scientifique. L’impératrice Joséphine le 
nomma son botaniste; i! fut admis au sein d’un grand 
nombre de sociétés savantes et entre autres de la Société 
linnéenne de Paris et de la Société liclvélique des sciences 
naturelles(1). DcCandoIle, Gaudin, Bertholoni, Reiclien- 
bacli. Colla, Schullz, de Notaris, Moris, etc., le citèrent 
dans leurs savants ouvrages; do Candollc l’appela le Père 
des Pcdimluires; Rcichenbach, de Dresde, lui dédia un 
genre nouveau dans sa Flora germanka excursorm ^ sous 
le nom de Bonjeania hirsutay in honoremi dit le savant au¬ 
teur, Clarissimi Bonjean, botamci indefaligati docUssimi- 
que, a ClmvU)ery dklwn; Schullz lui dédia aussi le genre 
Polygala Boujeami en 1845 , le grand-duc de Toscane lui 
envoya une médaille en argent, en reconnaissance d’une 


f<) Voir la notice biographique sur Bonjean, publiée dans le 
tom. I des Bulletins de la Société Fiorîmontauc d’Annecy, par 
M, J. Dessaix. 
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belle collection de plantes dont il enrichit riierbier eerilral 
italien œiiservô au musée de Florence, 

Honjean mourut en I84d. 


FflANgois DK Monxv de Loches, d’Aix-les-Bains, ofTi- 
cicr supérieur dans l’armée sarde, se lit connaître, au 
commencement de ce siècle, comme entomologiste et 
même comme archéologue. Il a publié un grand nombre 
de mémoires dans le recueil de FAcadémic des sciences de 


Turin. Il était membre de ce dernier corps savant, de la 
Société de physéjuc et d’histoire naturelle de Genève, de 
la Société philomatique de Paris, etc. 

De Loches est mort à Cliambéry le 4 mars 18îl7. 


Geoiwes-Marie Kaviiklnd, né à Chambéry le 23 mai 
1701), fut une de ces intelligencÆS supérieures pour les¬ 
quelles Félude de toutes les sciences semble être un jeu, 
tant elles ont de facililô à apiirendre et à approfondir les 
sujets qu’elles abordent. 

Raymond ne quitta Jamais son pays, et il parvint néan¬ 
moins à se créer une grande réputation parmi les savants 
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(Je son tipo(|ue. S’il se fut U’oiivé sur un grand Uiêâtre, 
il eût brillé au premier rang. 

D’abord destiné au barreau, il abandonna bientôt celle 
carrière pour se livrer exclusivement à Tétude des scien¬ 


ces, et il dirigea les principaux établissements d’instruc¬ 
tion publique de Cbambéry jus({u’en 1829. Mathéma¬ 
ticien, pJiysicicn, philosophe, littérateur, artiste même, 
Uaymond écrivit sur toute espèce de questions. 

lîn 1816, l’Académie des jeux floraux lui décerna une 
double églanlinc d’or, pour le prix d’un concours d’élo¬ 


quence qui avait pour sujet l’éloge de Rîaîse Pascal; il l’em¬ 


porta sur vingt-huit concurrents. 

Prtîsque toutes les académies de l’Europe l’admirent 
au nombre de leurs m(;mbres correspondants, et plusieurs 
auteurs reclierclièren f sa collaboration pour la publication 
de grands-ouvrages scientifiques ou littéraires. 

Mais si Raymond cultivait avec passion l’étude des 
sciences, il fut aussi avide d’en répandre le goût dans sa 
patrie. II ne resta étranger à aucune tentative faite dans 
ce but, et à la Restauration il eut le premier l’idée de 
fonder une société savante en Savoie, de concert avec le 
comte de J^oches dont j’ai parlé plus haut, le comte Vignet 
et M«'' Rilliet, aujourd’hui cardinal et alors vicaire-général. 
Cette société porte actuellement le titre û^Àfadémie im- 
pvriate de Savoie. 

■le ne puis donner ici la nomenclature de tous les tra¬ 
vaux publiés par Raymond ; la liste en serait par trop 
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longue. Je me contente de constater que bien peu de sa¬ 
vants ont écrit autant que lui et sur des sujets aussi divers. 

Il est mort à Chambéry le iài avril 1839. 

XXVIII 

Pendant que Raymond travaillait sans relâche et mo¬ 
destement dans sa ville natale, un de ses concitoyens, 
aussi véritable encyclopédie vivante, se faisait jour dans 
la capitale de la France. 

Claude-Maiue Pillet, doué de dispositions toutes spé¬ 
ciales pour l’étude des sciences, s’était rendu à Paris afin 
d’y accroître ses connaissances. Bientôt il se lit remarquer 
par son érudition exceptionnelle : langues mortes et vi¬ 
vantes, sciences exactes, histoire, géographie, antiquités, 
littérature, beaux-arts, bibliographie, tout lui était fa¬ 
milier. Louis-Gabriel Michaud l’ayant connu comme com¬ 
patriote, se l’attacha et lui confia en grande partie la di¬ 
rection de la Biographie unim'seUe, en 1811. Pillet sui¬ 
vit la publication de ccl ouvrage depuis le 4® volume jus¬ 
qu’au inclusivement; il en revit toutes les épreuves, 
annota les articles, donna des conseils aux auteurs, et 
toujours en s’clTaçant avec une modestie peu commune. 

Pillet ne vivait que pour travailler; aussi avait-il peu 
de soins pour .sa personne. Logé dans un galetas, dit 
un de ses biographes, vélu grotesquement de vieux ha- 
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bits achetés à la friperie, ne vivant que de pain sec ou 
d’aliments grossiers, et. de mauvais fruits ; sans feu chez 
lui, sans chapeau dans les rues, il bornait scs dépenses à 
acheter des livres, et ses plaisirs à passer scs soirées dans 
les ventes. Là encore, tout en prêtant l’oreille aux en¬ 
chères, il employait son temps à corriger des épreuves 
ou à lire. La vente finie, il revenait, surchargé de ses 
acquisitions, travailler encore jusqu’à minuit au bureau 
de la Itiograpliie universelle^ et le lendemain dès le point 
du jour, il recommençait sa besogne accoutumée (i). 

Un tel régime usa bien vite sa santé et il mourut le 


4 février à i’àgc de 57 ans. Sa bibliotliéque, qu’il 
donna aux Jésuites de Chambéry, forma deux charge¬ 
ments coinplel s de voitures de roulage. 

Pillet a publié plusieurs ouvj’ages de mathémati¬ 
que, et une Analyse des cartes et plans dressés pour 
f’Histoire des croisades, [8L2, in-8®, avec trois cartes si¬ 
gnées C. M. P. Il a collaboré aussi à beaucoup d’ouvrages 

par les observations qu’il faisait sur les épreuves iiu’il 
revoyait. 


Dans la science médicale, la Savoie a aussi fourni, au 
XIX' siècle, des hommes remarquables dont les travaux 
sont encore consultés de nos jours. 

(1) Hiographie des contemporains ; l’aris, 1859. 
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Joseph DaquiNj né à Ciiaiiibcry le 14 janvier 17112 , 
après avoir pris son doctorat à Turin, alla continuer scs 
éludes à Monipellicr et à Paris. De retour dans sa ville 


natale vers 17()2, il y exerça la médecine jusqu’à sa mort 


arrivée le 11 juillet 1815. 

Daquin, membre de la Société royale de médecine de 
Paris, de celle de Montpellier, de i’Atliénéc de Lyon, 
de l’Académie impériale de Turin, de l’Académie ita¬ 
lienne, etc., fit encore partie de ce petit nombre d’hom¬ 
mes auxquels leur intelligence d’élite acquit uiu grande 
réputation sans qu’ils aient quitté leur modeste tlemciire : 
c’est là un brevet de capacité incontestable. 

De tous les ouvrages de Daquin, celui qut contribua le 
plus à fonder sa renommée fut sa Philosophie de la folie, 
publiée en 1791, 

Jusqu’alors les malheureux atteints d’aliénation mentale 


étaient mpltrailés comme des êtres nuis et dangereux; le 
traitement qu’on leur faisait subir avait plutôt pour but 
de débarrasser la société de leur présence, que de cher¬ 
cher à les guérir. « Daquin réclama la bienveillance de la 
« société envers des malades confondus avec les coupa- 

• blés; il lui demanda de travailler efficacement à réparer 
« des maux souvent causés par elle. Il osa déchaîner ces 
€ furieux; il les entoura de propreté et de soins, d’air 
« pur et de lumière. A l’aveugle routine, il substitua 

* une sage spécialisation de remèdes. Prévoyant qu'une 
« maison d’aliénés est le plus puissant instrument de gué- 
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« risun du la folie, il réclama pour eux une arcliilecture 
« particulière. A des infirmités morales il opposa un trai- 
« temont moral ; la persuasion, Plieureusc influence du 

< travail, le spectacle salutaire de Tordre et de la nature, 

< le doux empire de la muskiuc (1). » 

La Savoie a donc donné le jour au créateur de la mé¬ 
decine aliéniste I Que Ton rétlécliisse à toute Timportancc 

•i 

ilc Tidce de Daquin, que Ton se rende bien compte de ses 
conséquences humanitaires, et Ton conviendra que nous 
devons nous inontrer fiers d'une pareille gloire ! 

Dix ans plus tard, Pinel s’empara de Tidéc do notre 
compatriote et sc Tappropria entièrement sans scrupules. 
Dîen que le célèbre médecin français ait fait faire un grand 
pas à la médecine aliéniste, il est de toute justice de cons- 
taler qu’il a trouvé la base de ses doctrines dans les œu¬ 
vres de Da(iuin, à qui il a négligé de rendre ce qui lui 
appartenait. 


Tandis que Tillustrc médecin de Cliambéry travaillait 
modestement à élucider une des questions les plus impor¬ 
tantes de la science médicale, Fudéhé, de Sainl-Jean-dc- 
Maurienne, se créait en France une réputation bien mé- 
rîtéfi œmme professeur de médecine. 

fl) Kotiee Mogrffphigue sur le médecin Dagnin, Chambéry, 
<8IS2 ; par M. le docteur (J iiillarni, fils. 
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Nù en 1764, Fotlcrc, après avoir été reçu docteur a 
Turin, alla compléter ses éludes à Paris; il fut nommé à 
son retour de celle ville médecin-juré du duché d’Aoste, 
et successivement médecin du fort de Bard. Lorsque la 
Savoie fut réunie à la France, il servit pendant quelque 
temps comme médecin dans l’armée française, et fut en¬ 
suite professeur de physique et de chimie à l’école cen¬ 
trale des Alpes-Maritimes, médecin de rHôlel-Dieu cl de 
l’hospice des aliénés de Marseille, médecin consultant du 
roi d’Kspagne, Charles IV, dans celte ville, et médecin 
de Ferdinand VII à Valençai. En 1814, il fut nommé pro¬ 
fesseur de médecine légale à Strasbourg, et c’est là qu’il 
a terminé sa laborieuse carrière il y a quelques années. Sa 
ville natale lui a fait élever un monument. 


Fodéré a publié un grand nombre d’ouvrages estimés, 
dans Ies(juels on remarque non seulement une science pro¬ 
fonde, mais encore un esprit d’analyse pliilosopluquc qui 
dénote chez l’auteur des idées élevées et une intelligence 
exceptionnelle. Son nom reste attaché à la création de la 


médecine légale en France. Scs travaux les plus remar' 
quables sont : 


1" OpuMules de médecim philosophiqm et de chimie, 
Turin, 1789et 1791, in-8“; 

2" Les lois éclairées par les sciences physiques, ou Traüé 
de médecine légale et d’hygmie puMique, Paris, an VII, 
3 vol. in-S*; Bourg, 1812, in-S"; Paris, 1813, 6 vol. 
in-8"; 
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3" Essai de pkysùpie positive nppUfjuêe spécialcmnt à la 
inédecine pratique, Avignon, 18(36, 3 vol. in-8"; 

4’’ De infnntieidiOf Strasbourg, 1814, in-8“. Ce mé¬ 
moire, composé lors ds concours pour la place de profes¬ 
seur Je médecine légale à Strasbourg, est une des produc¬ 
tions les plus estimées de Fodéré; 

5“ Traité du délire appliQué à la médecine, w la morale 
et « la législation, Paris, 1816, 2 vol. in-8“; 

C‘’ Voyage aux Alpes-Maritimes, etc., Paris, 1821, 


2 vol. in-8“; 

7“ Leçons sur les épidémies et Vhygiéne publigue faites à 
ta faculté de médecine de Strasbourg, Strasbourg, 1822-24, 
4 vüi, in-8“. 



« 


Après Üaquin et Fodéré je dois citer le médecin Sooquet, 
né à Mégève en 1771, et mort à Turin en 1831). Bien que 


s’étant toujours occupé de médecine pratique, ce qui lui 
valut une assez grande fortune à Lyon sous l’Empire, 
Socquet s’adonna particulièrement à Pétude de la chimie, 
et il enseigna cette science avec succès en Italie et en 
France. 


11 a publié plusieurs ouvrages de chimie appliquée aux 
arts et un grand nombre de mémoires dans différents 
recueils scientiliques. il était docteur de la Faculté de mé¬ 
decine de Turin , docteur ès-sciences de celte de Paris, sc- 
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cnUatrc «morite de i’Acad(’;mie de Lyon, membre corres¬ 
pondant de PAcadéinie de Turin et oiïicier décoré de 
rUniversilé de France. 


XXXII 


De nos jours, la Savoie compte encore plusieurs de ses 
enlants au nombre des médecins qui sont sortis de la voie 
commune. 

Jean-Marie Baud, docteur en médecine, professeur à 
l’Université de Louvain, naquit à Rumilly le Di juillet 
177(>. Après avoir étudié la médecine pendant dciu ans à 
(irenoble, sous la direction de Villars, il s’engagea dans le 
service de santé et fil tes premières campagnes d’Italie. 
Km IHüI, il suivit son régiment en Espagne, et l’année 
suivante il se rendit à Paris afin de terminer ses éludes. 
Un instant, il se vit force d’interrompre sa carrière, son 
père, qui demeurait à Alby (Jlautc-Savoie), ne pouvant 
lui fournir l’argent nécessaire pour prendre ses examens; 
mais, surmontant avec courage cct obstacle, Baud par¬ 
vint, à force de privations, à poursuivre ses études et il 
fut reçu docteur de la Faculté de médecine de Paris le 
mars ISÜ-j. Après sa réception, il devint médecin de 
marine, en résidence à Brest; on 1HD8, il fit l’expédi¬ 
tion de Caprécî avei; le général J.amarque. Attaché au 
port d’Anvers en 181^, il fut nommé cbiriirgien en 
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chef (le l’hôpilal de Saint-Ber(iardj et, en 1814, il se re¬ 
lira à Bruxelles et entra dans le service de santé du 
royaume des Bays-Bas. Enfin, en 1817, il fut nommé pro¬ 
fesseur d’anatomie cl de chirurgie à ri'niversité de I-oii- 
vain dont il devint recteur magnifique en 1828. Dés lors, 
la réputation de Haut! s’accrut de Jour en jour, et .ses cours 
obtinrent un succès extraordinaire. En 18B2, i) fut nommé 
président de la commission belge chargée d’étudier le 
choléra; en 18114, le roi Léopold lui confia le traitement 
de la maladie du duc de Brabant; il fut nommé doyen de 
la Faculté de médecine et président d’une commission 
chargée d’élaborer un projet de loi relatif à l’exercicc de 
la médecine en Belgique. Mis à la retraite en 18dîî, 
lorsque l’Université particulière catliolique remplaça 
l’Université du gouvernement à Louvain, il resta inactif 
pendant un an, et rentra, en 1830, dans l’Université ca- 
Ibolique comme professeur de pathologie chirurgicale. Il 
mourut à Louvain le M mars 18o2. Ses funérailles eurent 
l'aspect d’une véritable manifestation publique; la popu¬ 
lation entière de Louvain paya un deniier tribut de re¬ 
connaissance et d’admiration au savant et ;i l’homme de 
en raccompagnant au champ du repos. Ses amis et 
ses admirateurs lui ont élevé un monument dans la cour 
d’entrée du nouvel hôpital. 

Le docteur Baud avait acquis une réjmtation euro¬ 
péen iuî; il était membre d’un grand nombre de sociétés 
savantes et était décoré de plusieurs ordres. Il a publié 
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(les ouvrages de médecine remarquables, et comme prati¬ 
cien il a inauguré plus d’une opération et plus d’un trai¬ 
tement adoptés après lui; c’est ainsi que le premier il a 
pratiqué avec succès la laryngotomie dans un cas de la¬ 
ryngite chronique avec menace de suffocation, et que le 
premier aussi, il a conseillé l’usage de l’extrait de noix 
vomique dans certaines diarrhées rebelles et employé les 
siupétiants par le moyeu de la pipe et des cigarettes. Ces 
essais datent de 1822. 

Je ne dois pas oublier de rappeler que le docteur Baud 
s’employa avec dévouement à la régularisation des comptes 
de la fondation d’Iîustache Ciiappuis pour le collège de 
Savoie à Louvain, fermé depuis longtemps aux étudiants 
savoyards. 


XXXIIl 


Carrün du ViLLARS, Chirurgien oculiste très distingué, 
est né à Annecy en 18Ü1, et est mort à lUo-Jaiieiro le 2 
février 18GO. Son habileté à pratiquer les opérations les 
plus difficiles, lui ont acquis une grande réputation en 
Europe et en Amérique. 

Il était membre de l’Académie des sciences de Turin, 
des Sociétés de médecine de Paris, de Lyon, de Marseille, 
de Toulouse, de Mâcon, de Trévoux, de l’Ain, des Sociétés 
des sciences et arts do l’Aube cl du Bas-Rhin, du cercle 
médico-chirurgical do Montpellier, de la Société des 
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sciences naturelles de Bruxelles, associé-correspondant de 
la Société médico-chirurgicale de Bologne, membre titu- 
laire de rAcadéuiie impériale de.Rio-Janciro, inspecteur 
général honoraire du corps de chirurgie militaire mexi- 

f 

cain, ce qui lui donnait le titre et le rang de général. • 

Il était chevalier de Tordre des SS. Maurice et Lazare 
et de celui de la Légion d’honneur, commandeur de la Cou- 
ronne de Chêne (Hollande) et de Tordre américain d’isa- 
helle-la-Catholique; décoré de la grande médaille d’or de 
Prusse et de la croix de Simon Bolivar. 

Carron a publié plusieurs ouvrages de médecine et un 
grand nombre de mémoires dans les recueils médicaux et 
suiiout dans les annales d’oculistique. 


XXXIV 


Jacoues Cos'FER, né à .Uontagny, prés d’.Vnnecy, en 
l'îlS, remporta en 18H un prix proposé par TAcadémie 
de Grenoble pour une Ode sur la nnissaucedn roi de Rome. 
Après avoir lait ses premières études au collège d'Annecy, 
il alla étudier le droit à Genève, puis il se rendit à Turin 
pour y faire son cours de médecine. Ayant été compromis 
dans l’insurrection de 1821, à laquelle les étudiants prirent 
iJite part active, il fut forcé de s’expatrier, sc réfugia à 
Genève, puis à Paris en 1822. Il suivit les cours de la Fa- 
.<'iillé pendant plusieurs années, perfectionna ses éludes et 
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se fixa dans la capitale où il n’a cessé d’exercer la méde¬ 
cine. 

Coster a fait te premier l’application de l’iode sur les 
tumeurs des coi'ps tyrJioïdes au moyen de la pile vol- 
laûjue et tenté le traitement du clioléra par le gast oxy¬ 
gène. Il a puljlié plusieurs ouvrages dont les principaux 
sont : 

1" Manuel des ajmftlions chmirgicales, Paris 1822; ou¬ 
vrage qui a eu trois éditions et a été .traduit en plu¬ 
sieurs langues; 

2*' De la nouveiU; doctrine médicale UaUenne et de ses 
rapports avec la doctrine physiologique, Paris 1824; 

3" Manuel de médecine pt'alique, rfViprès la doctrine phy- 

$ 

siolüijique, avec deux tables synoptiques sur les poisons, 
Paris 1828, un vol. in-8“; 

4" Dictionnaire de santé, Paris 18!^, un vol. in-8". 

11 a publié aussi un graïul nombre de mémoires dans 
divers journaux de médecine et une traduction du Prince 
de Machiavel en col labo rat ion avec Pellegrini. 


XXXV 


Pvl’l-Lüuis-Iîaltiiazab Gaffe, né à Chambéry en 1803, 
suivit d’abord un cours de droit à Turin, puis se livra à 


l’étude de la médecine et vint à Paris avec son père en 
1824. Heçu docteur im 1833, il se fil bientôt reniarqner 
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par scs connaissances et surtout par son dévouement 
exceptionnel, et devint, en 183i, chef de cliiiÊiue à FHôlel- 
Dieii, d^où il passa à la Pitié dans le service de Sanson, 
professeur d’oplitJialutologie. 

En 1837, il fut chargé par le gouvernement français 
d'aller étudier rophthalmie militaire qui sévissait en liel- 
giqiic et dans l’Allemagne, Cette haute mission, qu’il ac¬ 
complit à ses frais personnels, lui valut la croix de la 
Légion d’honneur. 

Mais le docteur CalTe n’est pas seulement remarquable 
par scs travaux et scs connaissances scientifiques; te dé¬ 
vouement dont il a fait preuve dans les grandes crises 
politiques qu’a subies la France, son attachement à son 
pays natal, dont il donne des preuves encore chaque jour, 
sont un litre à la reconnaissance de ses compatriotes, et 
lui ont valu, en 1859, la croix d’officier de l’ordre des 
SS. Maurice et Lazare. 

Le docteur Calfe est membre d’un grand nombre d’a¬ 
cadémies et de sociétés savantes de la France et de l’é¬ 


tranger; il est décoré de plusieurs ordres. Il a publié 
quelques ouvrages de médecine et entre autres : Considé¬ 


rations sur l'histoire médicale et statistique du chotéi'a 


morbus de/’oi îs, 183i; Leçons pratiques sur VamaurosC;, 
l8iG. Plusieurs journaux de médecine contiennent de 
nombreux articles de lui, et il rédige aujourd’hui le Jour- 
iiat des connamances médicales. 
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XXXVI 


Nous avons vu que la Savoie a fourni un voyageur sa¬ 
vant dans le xviii' siùelc, Amtidée Fréxier, de Gliainbéry; 
dans les temps modernes, elle a donné le jour ù un autre 
courageux explorateur, trop tôt erdevô à la science. 

Bhun-Rollet, né en 1818 à Saint-Jean-de-Maurienne, 
partit pour rEgypte afin d’y tenter la fortune. Il entre¬ 
prit un commerce avec les populations de l’intérieur et se 
donna en même temps pour mission d’étudier et de faire 
connaître ces contrées si ignorées. 

il remonta le Nil pour la première fois en octobre 188-1 
et atteignit Collabad, sur les confins de l’Abyssinie, en 
mars 188:i. Il conçut ensuite le projet de pousser plus 
avant scs investigations, et d’entrer en relation avec les 
tribus du Soudan. A cet elfet, il fixa son quartier général 
à Kbarloum, capitale de la Haute-Nubie, au confluent du 
Nil-Bleu et du Nil-Blanc; de là, sous le nom de nutrclwul 
Vacoub, il fit plusieurs excursions eliez toutes les tribus 
qui liabitent tes bords du fleuve, les Hassanicii, les Bag- 
gbana, les Denka, les Bary, les Cbclloub qui s’étendent 
depuis Eleis jusqu’au Darfour et qui forment la plus puis¬ 
sante tribu soudaiiiennc, peuple de brigands et de pirates. 

Ce fut grâce à. Brun-Bollel que le vice-roi d’Egypte dé¬ 
clara la liberté du commerce cl de. la navigation dans le 
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Soudan oriental. Nommé vice-consul de Sardaigne en ISoo, 
dans cette dernière contrée, il profita des facilites que pou¬ 
vait lui procurer sa nouvelle qualité, pour continuer scs 
recherches savantes. Déjà il avait pu, au moyen do ses 
découvertes, jeter quelque jour sur la question de la 
source du Nil, et en 18515 il adressa un rapport à M. Nc- 
gri, chef de division au ministère des affaires étrangères 
à Turin, sur un nouveau voyage qu’il.venait d’entre¬ 
prendre; ce rapport était daté des bords du Misslad ou 
Balir-el-Gazal que l’on croyait être le vrai Nil. « 11 avait 
parcouru, dit le dictionnaire Vapereau, le lac de 2(X) kil. 
de long, par lequel le Nil-Blanc communique avec le Mis¬ 
slad et Modji, trouvé rcmbouchurc par laijuclle le Misslad 
s'y jette, et remonté sans didiculté déjà, pendant qua¬ 
rante lieues, cette belle et large rivière qui se dirige vers les 


monts Kombirat, et lui paraissait être le véritable Nil. * 
Brun-Rollet, après cette excursion, était revenu à Kliar- 
touni et se préparait à entreprendre une nouvelle explo¬ 
ration lorsque la mort le surprit le 25 septembre 4858. 

Il était membre de la Société de géographie de Paris, et 
il a publié en 1855 un ouvrage très estimé, intitulé : le 
Nil-Idflnc et le Soudan. 


XXXVIl ‘ 

Pour terminer l’énumération de nos savantsdii xix* siè¬ 
cle, je ne puis me dispenser de mentionner ceux qui, dans 
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leur pays nuime el de nos jours, sc sonl fait remarquer par 
leurs travaux. Ceux-là aussi ont droit à notre reconnais¬ 
sance, car ils ont participé ou participent encore à la gloire 
de la Savoie. Un pays ne doit pas seulement s’enorgueillir 
des hommes de génie qu’il a fournis à l’étranger, mais il 
doit aussi être lier de posséder dans son sein des savants 
modestes et persévérants qui luttent et travaillent dans 
le seul but de se rendre utiles à leur patrie. 

Dans ce nombre se trouvent compris : 


Fabie.n Callüuo, pharmacien à Annecy, chimiste dis¬ 
tingué, mort le 18 mars 18 dS. « Aucune substance phar¬ 
maceutique, aucun produit chimique, aucun médicament 
n’a été signalé dans la science, dit le docteur Fleuret (I ), 
sans qu’il se soit occupé d’analyser les uns, de composer et 
de décomposer les autres, et de les expérimenter tous. Les 
nombreuses découvertes faites et publiées pendant sa lon¬ 
gue existence, ont toutes été vérifiées par lui. * F. Cal- 
toud a publié un grand nombre de mémoires dans le Jo« r- 
nal de pharmacie de Paris, et il ôtait membre de la Société 


de pharmacie de celte ville. Il fut décoré par le gouverne' 
ment .sarde en 1855, quelque temps avant sa mort. 

Animé d’un rare esprit de désintéressement, F. Callouc 
a emporté les regrets de la population d’Annecy tout en¬ 
tière, cl surtout de la classe pauvre. Son liiiste, œuvn 


(I) Notice Moffraphigue sur F. Calloud, par le docteur Fleu¬ 
ret, d'Annecy; BtttlcUns de la Société Florimontaiie^ t. H, 1856. 
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d'un artiste savoyard, Aî. Levrel, d'Albertville, est 
dans une des salles du musée d’Annecy, 


Miguel Saint-Martin, né à Ciiainbéry en l7!J6ctiiiort 
dans celte ville en ISoO, professeur de physique distingué, 
membre correspondant do la Société des sciences physi¬ 
ques et chimiques de Paris, de l’Académie des sciences de 
Florence, président de la Société d’iiistoire naturelle de 
Chambéry, membre elTectif de l’Académie tle Savoie et de 
la Société linnôenne de Paris. Il a publié plusieurs mémoi¬ 
res très estimés sur diverses questions de physique, de 
chimie et d’astronomie. 

Louis CoppiER, né à Genève en 1814 d’un père originaire 
<lc Doussard, prés d’Annecy, s’adonna à l’étude des scien¬ 
ces naturelles et remplit pendant plusieurs années rem¬ 
ploi de conservateur du musée d’Annecy. Ses riclies col¬ 
lections et ses connaissances étendues lui créèrent des re¬ 
lations scientiüques dans les principales villes de i’Europc. 
Savant modeste, il a fait peu do bruit, mais il a rendu 
des services à plus d’un naturaliste en renom. Il est mort 
à Annecy en 18i9, à l’âge de do ans. Coppior était mem¬ 
bre des Sociétés cntomologique et géologique de France. 

Huguenin, de Chambéry, mort il y a quelques années, 
botaniste distingué. 

Félix Gemn, de Chambéry, entomologiste de mérite, 
aussi trop tôt enlevé à la science. 
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S. lîm. le arclinal Billiet, archevêque de Cliambêry; 
homme remarquable par sa profonde érudition; auteur de 
plusieurs mémoires publiés dans les Annales de TAcadé- 
mic impériale de Chambéry. 

Louis Pillet, de Chambéry, géologue. 

L’abbé Ciiamousset, professeur de pliysique à Cham¬ 
béry, auteur de plusieurs travaux rcmar([uables. 

L’abbé Vallet, professeur de pliysique et de géologie 
dans la même ville. 


Joseph Bonjean, de Chambéry, chimiste distingué; in¬ 
venteur du sirop d’ergotine et auteur de divers mémoires 


sur dos questions de chimie. Membre d’un grand nombre 


de sociétés savantes et décoré de plusieurs ordres. 


Chaules Callouü, de Humilly, pharmacien à Chambéry, 
membre de l’Académie impériale de cette ville, auteur 
de nombreux mémoires scientiliques. 

(^vuuET, chirurgien en chef de rHétel-Dicu de Cham¬ 
béry, auteur d’un ingénieux système d’appareils pour la 
guérison des fractures. 


Constant Uespi.ne, d’Annecy, médecin et écrivain , ins¬ 
pecteur des eaux d’Aix. 


(juilland fils, médecin distingué d’Aix-les-Bains, mem¬ 
bre de l’Académie impériale de Savoie. 


J.-B. Bailly, de Cliambêry, ornitiioiogiste remarquable, 
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Loi’is Bouvier, de Saint-Félix, luédeciii à Annecy, na¬ 
turaliste et écrivain. 

Dumont, de Bonneville, ciumisiect naturaliste. 

François Bach et et Etienne Machard d’Annecy, clii- 
inistes distingues, auteurs d’une précieuse découverte qui 
est appelée à rendre les plus grands services à l’industrie, 
à savoir la fabrication économique du papier avec le bois. 

Enfin, pour clore cette liste, dans laquelle on remar¬ 
quera peut-être quelques omissions involontaires, je ci¬ 
terai avec orgueil l’ingénieur Sommeiller, de Taninges, 
(lui va attacher son nom à l’œuvre gîgantesciuc de la percée 
du Mont-Cenis, œuvre qui ne Je cède en rien à celle du 
percement de rislhme de Suez, car l’une et l’autre suffi¬ 
raient pour fonder un grand siècle. 

















































































































































































































CHAPITRE Vlll. 


HISTORIENS. — POÈTES. — LITTÉRATEURS. - ARTISTES. 

I 

Je viens (l’ciiumüror les pJiilosophcs, les jurisconsultes 
et les savants qui ont illustré la Savoie jus(iu’â nos Jours. 
J’arrive maintenant aux historiens,aux poètes, aux litté¬ 
rateurs et aux artistes. 

Ici encore des noms célèbres vont se rencontrer sur ma 
route à travers les siècles, et il me sera donné de démon¬ 
trer une fois de plus que mon pays n’est pas resté en 
dehors du mouvement intellectuel qui s’est produit chez 
tous les peuples de l’Europe. 

Je l’ai déjà dit une fois, dans cette rapide esquisse, de 
tout temps le goût de la bonne littérature a été très ré¬ 
pandu dans les villes savoyardes. On y travaillait et l’on y 
lisait beaucoup, jusqu’au moment où les grands événe- 







































li)0 tus «LOIRKS ÜK LA SAVOIE. 

inents politiques vinrent dévoyer les esprits et tes jeter 
dans le tourbillon des partis. Aussi n’est-il point étonnant 
qu’après la crise du commencement de ce siècle, on ait 
retrouvé un si grand nombre de riches et précieuses bi¬ 
bliothèques dans toutes nos cités; nos pères avaient réuni 
les principales productions philosophiques, scientifiques 
et littéraires des grands siècles. Bien peu se seraient douté 
alors, dans les centres intelligents, qu’en celte petite 
contrée, à peine connue de nom, il y avait tant de trésors 
d’érudition : mais cette ignorance était bien pardonnable, 
si l’on songe que de nos jours beaucoup en sont encore à 
SC demander si les Savoyards sont faits à l’image des au¬ 
tres hommes, et s’ils peuvent vivre en dehors de l’atmos- 
phere des cheminées 1 

Eh bien 1 oui, nous sommes faits à l’image des autres, 
et (ferfois nous remportons môme sur ceux qui nous 
prennent pour des êtres à part; oui, notre intelligence a 
toujours été pour Je moins au niveau de celle des 
hommes qui se prétendent les plus intelligents; j’en ai 
déjà donné des preuves, mais en voici de nouvelles qui 
achèveront, je J’espère, de convaincre les incrédules. 



Le premier historien savoyard qui acquit de la répu¬ 
tation est Claude de Seyssel, né à Aix-les-Bains vers 
1450. 
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Fils naturel d'iin gentilhomme, Claude de Scyssc! reçut 
une première instruction appropriée à sa position, et 
après avoir pris son doctorat en droit à Pavie, il fut nommé 
professeur d’éloquence à Turin. L’Italie septentrionale 
ayant été envaliie par les Français, les leçons du jeune 
professeur furent suspendues, et le cardinal d’Amboise 
l’envoya à la cour de France en le présentant à Louis XII 
comme un homme dont on pouvait utiliser les connais¬ 
sances et les talents. 


Très bien accueilli par le roi, Claude de Seyssel reçut le 
litre de conseiller d’Etat et fut envoyé en ambassade au¬ 
près d’Henri VII d'Angleterre, en liîOS. Il avait alors 
changé de carrière cl avait embrassé l’état ecclésias¬ 
tique qui lui donnait accession à toutes les dignités. 
Nommé administrateur du diocèse de Laon, il fut élu 
ensuite (luOÜ) évéque de Marseille; mais il n’occupa ja¬ 


mais ce siège parce qu’il fut conslammen t employé dans 
des missions diplomatiques importantes. Comme ambassa¬ 
deur de France il assista, en 1512, à la Diète de Trêves, et 

♦ 

eu 1514, au Concile de Latran. 

Après la mort de Louis XII, Claude de Seyssel aban¬ 
donna les aiïaires publiques pour se consacrer tout entier 
à son diocèse; puis, en 1517, le duc de Savoie lui ayant 
offert l’urclievôché de Turin, il accepta ce poste et mourut 
le 31 mai 1520 dans la capitale du Piémont. 

Le principal mérite de Claude de Seyssel n’est point 
d’avoir été un diplomate habile; sinon, je l’aurais placé 
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au nombre de nos hommes politiques. Mais ce fut par 
scs écrits qu’il fonda sa réputation encore grande parmi 
les bibliopliUes; il a publié des traductions françaises 
de iTEmèbe, de Thucydide, d’^/)pic«,de 17//s- 

loire de Cynis par Xéiiophon, et de VHistoire des suc¬ 
cesseurs d'Alexandre, tirée de üiodorc de Sicile et do 
Plutarque. Ses ouvrages originaux sont assez nombreux 
et je citerai entre autres : 

1® Ëxplanatio in primiim caput Erangelü Dki Lucee, 
Paris, 1515, p. in-i*; 

2“ Adversns errores et sectam Vnldensmm disputationes, 
Turin, 152Ü-, ouvrage traduit en français par C. deSeyssel 
lui-môme; 

3® La victoire du roi contre ks Yéuüiens, Paris, 1510, 
petit in-4“ (1); 

4® Les louanges du bon roi de Fiï/«ce Louis Xlf, dit père 
du ]>euple, et la félkitation de son règne, Paris, 1508. Ou¬ 
vrage plusieurs fois réédité et très estimé; 

5“ La grande monarchie de France, Paris, 15i0, 1540 
ou 1541, 1557; Strasbourg, 1548, traduction en latin 
par J. Slcidan. Cet ouvrage est très rare et très recherché; 

ü“ La loi salique, premiéi'e loi des Français, faisant 
inention de phismiïs droits appartenant au roi de France, 
Paris, sans date. 

' Claude de Seysscl brillait surtout par la sagacité et le ju- 


{1 ) Bataille d’Aguaüel, g.ignée par [.unis XII sur les Véniilens, 
le 14 mai inos. 
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gemenl; toutes scs œuvres sont empreintes de cet esprit 
calme et raisonné, qui forme une des principales qualités 
de riiistorien. Mais il a un autre mérite plus grand encore, 
c’est celui d’avoir, le premier, commencé à écrire !e fran¬ 
çais avec quelque netteté I Je le regrette pour fes gens qui 
tiennent à nous gratifier du titre d’imbécile, mais je ne 
fais que répéter ce que tous les biographes et les biblio¬ 
graphes, depuis La Monnoye jusqu’à Michaud, ont publié 
liautement à ce sujet: 

Claude de Seyssel, tout savoyard qu’il était, a le 

PREMIER ÉCRIT LE FRANÇAIS AVEC QUELQUE NETTETÉ; CCla 

peut être humiliant pour les auteurs de la Grâce de Dieu, 
mais à coup sûr, les Savoyards ont le droit de se glorifier 
d’un pareil fait, eux qui ne doivent parler qu’un charabia 
de Bretagne t 

Il n’a donc point suffi qu’un Savoyard introduisît l’im¬ 
primerie à Paris, que la première académie française fût 
créée en Savoie et que le premier grammairien français fût 
savoyard; mais la fatalité a encore voulu que ce fût un des 
misérables habitants du pays sauvage de Savoie, qui pu¬ 
bliât les premiers ouvrages français écrits avec 'quelque 
netteté ! 

Humiliation des humiliations! s’écrieront certaines 
gens. Gloire à la Savoie et à son peuple! leur répondrai-Je. 
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Penüant fjiip Claude de Seysscl s’illustrait en Rrancc, 
Em.aiamipl-Philibert DE PiNf.oN, d(î Chamljtiry, obtenait 
de légitimes succès par scs travaux liistoriqucs en Savoie 
et en Piémont. 


Né en lü2a, Pingon fit scs premières études à Cliam- 
béry, à Lyon et à Paris. Puis, il alla étudier le droit à 

Padoue cl devint vice-recteur de PUniversiléde cette ville. 

«■ 

Après avoir quitté Padoue, il se rendit à Home où il se 
perfectionna dans Pétude de l’Iiistoirc et des antiquités. 
De retour dans sa patrie, il fut nommé avocat au Parle¬ 


ment de Savoie et premier syndic de Cbambéry; il avait 
alors ans. 11 devint successivement collatéral et prési¬ 
dent du Conseil de Genevois, à Annecy, conseiller d’Etat, 


référendaire, vice-grand cliancelier et réformateur de 
rüniversité de Turin. 11 mourut dans celte dernière ville. 


Pingon, malgré les charges que lui imposèrent les 
nombreux emplois qu’il fut appelé à remplir, s'occupa 
sans cesse de l’iiistoire de la Maison de Savoie; il essaya le 
premier de trouver la vérité au milieu de ces documents 
innombrables que la raison d’Etat ou d’autres motifs 
avaient dénaturés en grande partie. On comprendra toutes 
les dilTicullés qu’il dût rencontrer, lorsque l’on songera 
que de nos jours, après tant de recherches faites en 
Savoie el en Piémont, bien des poinis sont encore obs- 
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curs dans riiistoirc de la monarclûe de Savoie. C’est 
pourquoi il ne faut point s’étonner si, malgré sa grande 
érudition, Pingon s’est fourvoyé assez souvent. 

Scs principaux ouvrages sont : 

1” Augusla TaurinQrmHf Turin, 1577, in-foL; ouvrage 
clironologiquo remarquable au point de vue des recljerclies 
sur i'histoire de Turin; 

12“ hichjtorum SaJcouiœ , Sahaudkeqtfe prindptim arbm' 
(fentUitia^ Turin , 1581, iii-fol.; dans cet ouvrage i’auteur 
voulait prouver Toriginc saxonne de lu Maison de Savoie, 
question embrouillée et obscure qui n’a- pas encore été 

H. 

éclaircie; 

3" Apologia in Alplionsnm Del IJene pro arbore domns 

R 

Sftbaudiœ; Pingon écrivit celte étude pour répondre à 
Del Bènc, abbé dTlautecombe, qui l’avait attaqué dans 
son ouvrage intitulé ; De principalti Sabaudiœ et vei'a 
dnemn origine, etc., 1581 ; il s’agissait toujours de rorigine 
de la Maison de Savoie; 

4" Antiquitates AUobi'oguvi, seii Ilisioria geueralis Sa- 
butidiœ; cet ouvrage resté en manuscrit se trouve dans 
les archives de Turin. 

Pingon a laissé scs Mémoires écrits en latin, qui ont 
été publiés en 1779. Ils sont d’autant plus intéressants 
qu’ils contiennent diverses appréciations provenant des 
savants les plus distingués de l’époque, avec lesquels Pin- 
gon était en correspondance. 
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IV 


Un liommiï dont j’ai déjà parlé commo diplomate, 
IlÉMc DE Luci.nge, Iü signataire du traité de Lyon de 
Kiül, se lit connaître aussi, à la même épotiue, par ses 
travaux littéraires. 

Son premier essai fut une traduction d’un traité italien 
sur le Mépris du monde, qu’il intitula : Premiei' loysir de 
Jiénê de Lueinge (Paris, 1580). Üeux ans plus tard, il 
publia son ouvrage sur la Naissance, durée et chute des 
Etats, etc. 

Après sa disgrâce, con.sét|uencc du traité de Lyon, notre 
ambassadeur déchu éc:rivit sa justilication dans une lettre 
d’Ad/cfer adressée à son souverain, cl chercha à oublier 
ses malheurs dans l’étude. U composa un petit livre sur la 
Manière de lire Vkistoire, (jui n’est pas sans mérite, et plu¬ 
sieurs autres travaux iiui sont restés inédits. 

iM. Sayous, dans son Histoire de la Ultérature franraisc 
à l’élranger, cite lléné de Lueinge comme un penseur ori¬ 
ginal, cl fait à son propos la rôliexion suivante: « On a 
* vu saint François de Sales citer souvent Montaigne, 
« comme si c’eût été un Père de l’Eglise; c’est que les 
« Essais avaienl trouvé leur monde en Savoie; c’esl-à- 
« dire des esprits lins inclinant au même genre de bon 
« .sens et de bonhemie, des imaginations tournées à la 
« même nature de mélaphores. On s’aperçoit bien, en 
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« lisant Rc*né de Lucingc, qu’il a 616 à l’école de Mon- 
« taigne. * 



l’armi les poètes savoyards qui florissaient au xv"^ et 
au xvr siècle, se présente eu premier lieu André de la 
VicNE, secrétaire du duc de Savoie et de la reine Anne de 
IJretagne, puis orateur du roi Charles Vlil qu’il accompa¬ 
gna dans son expédition de Naples, en 1494- et 1495. 


Bicn qu’attaché à un monarque puissant, il parait que 
La Vigne ne fut ni plus riche ni plus heureux pour au¬ 
tant, car il adressa à Charles VIII la demande qui suit : 


Secoures-moi, ou l'hospital m’aboye, 
Commandement où je ne des dis point, 
llault et du col, si m’a faict ce train suivre, 
A Chambéry, pour chanter contrepoint, 
Royal servant me fit l’œuvre poursuivre; 

En ce faict cy ne pris par (lueltjue voye : 
Secoures-moi, ou l'hospital m’aboyé. 


Souvent aussi il se plaignit de manquer même de linges 
et d’habits; dans ce lemps-là les choses sc passaient déjà 
comme de nos jours; la roue de la fortune écrasait les gens 
de lettres, au lieu de les arracher à la misère. 

La Vigne mourut vers Iü 27, à Page de 70 ans. Il a publié 


nn grand nombre d'ouvrages de poésie dont le principal 
et le plus recherché par les bibliographes est intitulé : Le 
VejY/w')‘ dhouiu’ur, de l’enln'priM el royoïje de NupJes: au- 
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qnd est fonijiris mnmmt le roy Charles, huitiènie de ce 
mm, à banyère tUployée, passa et repassa, de journée en 
journée, depuis Lyon jusqu’à Naples, et de Naples jusqu à 
Lyon. Ensemble plusieurs autres choses, Paris, sans JaUî, 
in-fol. golhiquo. Cet ouvrage, fait par les ordres de 
Charles Vin,eut plusieurs éditions. Il devait d’abord être 
intitulé: La response de Chrestienté, ainsi que le prouvent 
les manuscrits de La Vigne. 



Marc-Claude de Buttet, de Chambéry, acquit un cer¬ 
tain renom dans la première moitié du xvi" siècle par ses 
œuvres poétiques. Comme il s’élail rendu à Paris, le car¬ 
dinal de Chritilloti le prit sous sa protection et le lança 
tians le monde des lettres où il se lia étroitement avec 


Ronsard, du Bellay, Daurat et tous les beaux-esprits de 
a-lle époque. Suivant la manie alors à la mode, il essaya 
(Piniroduire de nouveaux mots dans la langue française, 
et il prétendit avoir le premier écrit des vers sapbiques 
mesurés. 


Buttet versifia pendant toute sa vie cl sur toute espèce 

de sujets. Son principal ouvrage est \’AmaUkée, Paris, 

loOO, revu et réimprimé à Lyon en 1572 et en 1575; il 

forme un recueil de 128 sonnets, où il n’est question que 

» 

de Tamour malheureux de r.'mteiir {wiir la belle .4malthée, 
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qui irùtait autre que la fille unàiue du comte d’En Ire’ 
mont. Je pourrais citer encore parmi les oeuvres de ce 
poète rode s«r kipaix (de Ver vins), Paris, ISÿî), ainsi 
(ju’un poème sur Job resté manuscrit; et, pour Unir, ces 
quatre vers exprimant une vérité qui n’a rien perdu île 

sa force • 


Bref, mon Lambert, Por tout domine, 
Maintenant l’or est adoré ; 

Chacun veut l’or, chacun le prise ; 
Voici un vrai siècle doré. 



Je ne dois pas oublier le nom de Cl.vuoe Mer-uet, de 
SaiiU-Rambert, né vers 1550. Ce poète appartient aussi à 
la Savoie, puisque de son temps le Bugey était encore 
sous la souveraineté de nos ducs, Mermct a publié plu¬ 
sieurs ouvrages de poésie et entre autres : 

1® La tragédie de Soplmiisbe^ etc., Lyon, 158i, iu-S" ; 
ouvrage très rare et qui est la traduction do la fameuse 
tragédie du Trissino; 

2” Le temps passée œuvre poétiqm^ senlenlieuse et nw- 
rale, etc., Lyon, 1585 cl 1601, in-8® ; 

3’ La boutique des usuriers^ etc., Paris, 1575, in-8®. 

Il écrivit aussi en vers La Prnlique de Vorthographe 
françoise, publiée à Lyon en 1583, in-lü. 

Mermet est cité dans (e Dictionnaire nniversel et dans 


la Biographie unicei'selkf ; plusieurs de scs poésies ont été 
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iiisêrécsclans lesylîiMii’s poHiqms, lomcX,el tous ses bio¬ 
graphes s’accordent à dire qu’elles sont remarquables par 
le naturel, la simplicité et une certaine tournure épigram- 
matique. Son quatrain sur les amis est devenu prcsiiue 
populaire : 

Les amis de l’heure présente ' 

Ont le naturel du melon ; 

Il en faut essayer cinquante 
Avant qu'en rencontrer un bon. 

Et l’épigramme suivante n’est pas sans mérite : 

Tu dis que tu es gentilhomme 
Par ia faveur du parchemin ; 

Si un rat se trouve en chemin , 

Tu seras puis simplement homme. 



De la littérature à ia peinture il n’y a qu’un pas; c’est 
pourquoi, sans préambule, je rappellerai ici qu’au nom¬ 
bre des artistes qui ont marqué leur passage à la On 

du XVI®siècle, ia Savoie compte un de scs enfants, Odoard 
Viallet, connu sous ie nom de Fialetti, peintre et graveur 
de l’école vénitienne. Le père de cet artiste était né en 
Savoie, s’était établi à Bologne où il professait le droit cl 
avait italianisé son nom pour se faire mieux venir de ses 
nouveaux concitoyens. Odoard naquit à Bologne en 1573 
et fut orphelin à l’agc de dix ans ; placé d’abord à l’école 
de J.-B. Creinonini, il devint ensuite l’élève favori du 
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Tirilorct cl peignil une assez grande quanti lé de tableaux 
pour les églises de Venise. 

Mais cc fut surtout par scs gravures à reau-fortc et ses 
dessins à la plume encore reclierchés en Italie, que Vial- 
let se lit une réputation ; il grava beaucoup d'après Je 
Tintorel, son maître, Paris Bordonc, Le Pordenonc et 
Polydore de Caravage, Il publia deux livres de Principes 
de dessin, Venise, in-4“; des Sc/iersi d'amore, en vingt 
planches; un Recueil de înachines de guerre, en plan¬ 
ches, et un recueil de costumes des dilTércnts ordres reli¬ 
gieux intitulé : Ilabüi delle religioue cou le armi, e brève 
descrizzioni loro. Ce dernier ouvrage, publié en 162t> à 
Venise, obtint un assez grand succès et l’édition en fut 
rapidement épuisée ; plus lartl, Trichel-Dufresne en 
acheta les planches et les réédita à Paris en lüo8, 

Odoard Viallet mourut en 1(>38. 


IX 


Dans le xvii'*siècle, le nombre de nos historiens et de 
nos littérateurs augmente considérablement. 

Jacques Fodéric, de Bessans en Maurienne, embrassa 
la carrière religieuse et entra dans l’ordre de Saint-Fran¬ 
çois de rElroitc-Observancc. Ses supérieurs renvoyèrenf 
à Paris où il fut reçu docteur et où il enseigna la théolo¬ 
gie aux jeunes profès pendant plusieurs années; il se con- 
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sacra ensuite presque exclusivement à la prédication. 11 
prêcha à Annecy en 156ü et il vivait encore en 
quant à Tépoque de sa mort, elle est restée inconnue. 

Jacques Fodéré a publié plusieurs ouvrages dont ic 
principal est sa Narration histmqm et topographique des 
mwcnfs deVordre de Saint-François, et des monastm'es de 

fl 

Sainte-Ctaire, érigés en la province de Bourgogne ou de 
Saint-Jionaeenture, Lyon, ItîlO, iii-4“. Les détails cu¬ 
rieux que contient cet ouvrage, sur la plupart dos villes 
du duché et du comté de Bourgogne, du Lyonnais, de 
l’Auvergne et de la Savoie, le rendent très intéressant à 
consulter; mais il faut se garder de croire entièrement à 
tous les récits de l’auteur lorsqu’il s’agit de légendes ou 
de miracles. Scs opinions sur l’étymologie des noms des 
villes surtout demandent à être sérieusement examinées. 
Pour le surplus il est très exact. 



A côté de Jacques Kodérc, et à la même époque, sc placÆ 
le P. Monod, ce négociateur malheureux qui, avec sa té¬ 
mérité et son ardeur extraordinaires, avait osé sc mesu¬ 
rer avec Richelieu. 

■ite 

Le ?. Monod était doué de grands talents et possédait 
une immense érudition. C’était, dit riuiclienon, un per¬ 
sonnage d’nn esprit excellent, des mieux versés de son 
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siècle en l’iiisloire, cl qui eut moins de fortune que de 


talents. 

Outre son TraUato del litoloregio, etc., dont j’ai déjà 
parlé, le P. Monod a composé : 

i“ JJermes Chrisliamis, Lyon, 1019, in-12. Traduction 
d’un ouvrage français du P. Jacquinod; 

2" Recherches histoviffues sur les royales alliances de 
France et de Savoie, où sont montrés plusieurs admirables 
rapports entre ces deux maisons, et déduites dix-neuf al~ 
linuces tiui jusqu’à niaintenanl ont été entre icelles, Lyon, 
ICil, in-8"; ibid., lüii, in-4"; 

3“ Anwdeus pacificus, seu de Eugenii IV, et Aniedei ' 
Snhaudiæ Ducis, in sud obedientiâ FeUds V nuncupati, 
conlrorersiis commentarms, etc., Turin, lG2i-, in-4®; 
Paris, 1G2Ü, in^S". Cet ouvrage est considéré comme le 
chef-d’œuvre du P. Monod qui s’est servi pour le com¬ 
poser du buliaire d’Amédèo VIII ; il contient l’histoire assez 
lldèle du pontilicat de ce prince, et a été inséré dans le 
17' volume des Annales de l'Égliseda Daroniusquî n’a pas 
cité l’auteur ; 


4“ Afwlogie française pour la sérénissime Maison de Sa¬ 
voie, contre les scandaleuses invectives intitulées 1''® et 2“ 
Saroysiennes, où se voit comme les ducs de Savoye ne possè¬ 
dent chose aucune injustement usurpée sur la couronne de 
France, mais ont été les plus constants en Vamitic de ses 
voys, comme les plus anciens en leur aJHance, Chambéry, 
KWI, in-i". La première Sfivoysienne élaît d’Anloine 
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Arnault, avocat au parlement de Paris, et la seconde, de 
Hcr nard de Recliignevoisin, seigneur de Guron. Le P. Mo¬ 
nod traduisit lui-même son ouvrage en italien ; 

5“ Il Caprkorno, ossia Voroscopo d'Augmto Cesare^ 
ragguagUodeirAcadeniko S. L., Turin, 163^, in-8". Cet 
ouvrage pseudonyme a été attribué sans contestation au 
P. Monod (I); 

6“ L’extirpation de la rébellion, oti déelnraUon des motifs 
que le roi de France a d’abandonner la protection de Ge¬ 
nève, ouvrage en deux volumes, dont le premier seul a 
clé imprimé. 

On se rappelle que le P. Monod mourut au fort de 
M'olans, où il avait été emprisonné; on trouva dans sa 
cliaiubre une grande quantité de manuscrits qui furent 
déposes dans la bibliothèque de l’Université de Turin, et 
qui attestent la grande érudition de leur auteur; presque 
tous se rapportent à l’histoire de la Savoie ou de scs 
princes. 



Dans le môme temps, Charles-Auguste de Sales, ne¬ 
veu de saint François, se faisait aussi connaître par ses 
travaux historiques. Né en lUOtî, Charles-Auguste em¬ 
brassa la carrière religieuse et devint évêque de Genève: 


(I) Biographie universelle. 
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il mourut clans son cliàlcau de Trèsun, près d’Annecy, en 
■16üO. Outre des oraisons funèbres et quelques ouvrages 
religieux, tels que le Traité mystique de la pénitence^ il a 
publié ; 

1® Prœcociornm Qaasilus, Lyon, 16^7, in-8^ Uecueil 
de poésies; 

2" Vie de la mère de îilonay^supérieure de la Visitatmi, 
Paris, 1655, in-8”; 

3* Pourpris historique de la jUaison de Sales- Thoreus eu 
Genevois, Annecy, 165^, in-i®. Cet ouvrage renferme des 
détails très curieux; mais l’esprit c|ui y domine se ressent 
un peu trop de l’époque où vivait l’auteur. 

Grillet cite un certain nombre de manuscrits de Charles- 
Auguste de Sales, qu’il a trouvés dans les archives de 
Thoreus, parmi lesquels on remarque les suivants : 

1“ Dictiotmaire du dialecte savomen, avec les mots des 
lanyms andefînes d'où il est dér ivé, in-fol ; 

2" Histoire des princes de Savoie, en vers, in-8®; 

3“ Chronologia Chrislmia à nativitate Christ i ad an- 
nuni 1640, 16 vol. in-S"; 

4® Lettres el Correspondances relatives a» diocèse de 
Genève, 2 vol. in-4®; 

5“ Correspondance avec S. Guichenon, de 16iü à 1659. 

Viennent ensuite : 


Hilaire Levât, de Boëgc, religieux de l’ordre des Feuil¬ 
lants, prieur d’Abondanceet de Lémenc. Ce savant fouilla 






















iüü LKS ULOlllIiS DE LA SAVUIE. 

presque toutes les archives des églises et des familles no¬ 
bles de nos contrées, pour en extraire les documents his¬ 
toriques les plus précieux; il fil une riche collection de 
chartes qu’il communiqua avec désintéressement à Gui- 
chenon et à Charles-Auguste de Sales. 

1 - 

Si Leyat n’a rien publié, il a du moins courageusement 
travaillé dans rintérèt de son pays, et son nom doit être 
sauvé de l’oubli. Un peuple ne doit pas seulement se glo¬ 
rifier des hommes qui se sont produits avec éclat dans ses 
annales, mais il doit encore conserver précieusement le 
souvenir de ces modestes pionniers de la science qui, sans 
se soucier d’acquérir ce que l’on appelle une réputation, 
font souvent plus pour leur patrie que ceux dont la re¬ 
nommée porte le nom au loin. 

Leyat a laissé en manuscrits ; 

1® Tableau ehromiogique des princes de lu Maison de 
Faucigny, avec celui des familles qui en descendent ; 

â" Compilation des antiquités de Lémewr, avec plusieurs 
recherches sur la ville de Chambéry ; 

3" Catalogue des abbés d’xibondaucej depuis Tan 1 lüfcl 
jusqtTen llKio; 

4® Awiiulcs latinœ ducatûs Sabaudice. 


1 


De Lucinge d’Arenthon, prieur des dominicains d’An¬ 
necy; ce religieux s’occupa, comme le précédent, surtout 
de l’histoire de la Maison de Faucigny, et commenta le 
Tableau chroiiologiqiju' de Leyat en y ajoutant un grand 
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noiiiLro de généalogies; il a publié un Abrégé fmiorique 
et chronologique rfit monastère (le Saint-Dominique d^Esta- 
vuyéen Sume, Annecy, 1G87, in-8“. 

Il a laissé en manuscrits un Tableau chronologigtie de la 
Maison d’Arenthon, 1G8S); des Notices historiques sur la 
Maison de Thoire de Botmy, 1081), et un Voyage en Nor¬ 
mandie et en Flandre) conservé à la Bibiiolliéque pu¬ 
blique d’Annecy. 


François de Capré, de Mégève, secrétaire d’Etat, maî¬ 
tre auditeur à la Chambre des comptes de Savoie; ce 
magistral s’adonna spécialement aux études liisloriques et 
surtout à J’iiistoire de la législation savoyarde; il a publié: 

1“ Catalogne des chevaliei's de l’ordre du Collier et de 
l’Anuonciade, Turin 1054, in-fol; 

2" Traité historique de la Chambre des comptes de Sa- 
rote) etc., Lyon 1002, in-4“. Ouvrage contenant de pré¬ 
cieux renseignements sur la législation de notre pays. 

Thomas Blanc, de Chambéry, historiograplie de Savoie; 
cet liistorien a publié ; 

1“ Abrégé de l’bistoire de Savoie avec le cataJogiu' des 
rhevaliers de l’Aunonciade) Lyon 1008, 1077 et lOBÎi, 
^ vol. in-12; Turin 1778, 3 vol. in-H". Cet ouvrage est 
l'abrégé de l’iiisloirc écrite par Samuel Guichenon,de Mâ¬ 
con ; 

2" Histoire de la Maison de Uarière) 4 vol. in-S**. 

3“ Démarqués sur tes Empires e/ les Tournois, 1080, 
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Pour terminer cette revue des historiens savoyards du 
xvii* siècle,,j’ai à parler d’un écrivain rcmarcjuable à plus 
d’un litre, et dont la réputation est arrivée jusqu’à notre 
époque sans subir une grande dépréciation : l’abbé Vichaud 
DE Saint-Réal. 


Saint-Réal, fds de Balthazar Vichard, Juge-mage de 
Savoie, naquit à Gliambéry en 1G3Ü et se rendit à Paris 
à i’àgc de seize ans pour y terminer ses éludes. Il fut reçu 


prêtre, mais, à tout prendre, il n’cul jamais de l’abbé 
que la soutane; ce qui ne veut pas dire cependant qu’il 
jouât au petit maître galant, comme l’ont prétendu cer¬ 
tains auteurs. On lui a reproché deux ou trois inconsé¬ 
quences, mais à coup sûr on n’a pu l’accuser de mener la 


vie légère des élégants abbés à talons rouges qui assis¬ 


taient au petit lever des marquises et des duchesses. Saint- 


Uéal eut toujours des goûts de solitaire ; l’étude et la re¬ 
traite faisaient son bonheur, parce qu’elles favorisaient la 
tendance qu’avait son esprit à tourner à la tristesse. Et 


lorsqu’il fut accidentellement forcé de renoncer à son 
genre de vie habituel, pareil à une brebis égarée, il re¬ 
gagna bien vite son logis sans même regarder derrière 
lui. Celle misanthropie a été cause que pendant longtemps 


.sa vie privée est restée comme voilée aux yeux du public, 
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et que les biographes ont écrit son histoire un peu comme 
il l’écrivait lui-môme, c’est-à-dire en roman. 

Avec son caractère sérieux et réfléchi, Saint-Kéal cul 
pu devenir un critique de premier ordre et môme un his¬ 
torien profond; Varillas le détourna de sa voie naturelle. 

On sait que Varillas créa le genre historique, qui con¬ 
siste à mêler au récit des grands faits l’histoire intime cl 
anecdotique des acteurs politiques: c’est l’histoire comme 
l’écrit de nos jours Alexandre Dumas. Sainl-Rcal, qui 
s’était pour ainsi dire associé avec Varillas pendant quel¬ 
que temps,, s’habitua à son genre et l’imita, mais en res¬ 
tant plus Hdèle à la vérité. ) 


Cependant le premier ouvrage qu’il publia sur VUsage 
lie l'kisloire (Paris, se ressent plutôt de sa tournure 
d’esprit primitive; il s’y montre souvent caustique, fouil¬ 
lant dans les replis de l’histoire pour y trouver les prin¬ 
cipes moteurs des événements, principes qui, à son dire, 
se rapprochent plus des passions humaines que de la vertu 
évangélique. « Dans ijuelques-unes de ses appréciations, 
dit AI. Sajous, Il devance Ilayle et Voltaire, très cu¬ 
rieux de cette inquisition malicieuse dans le champ des 
intentions : tous deux aussi le prisaient et l’ont fort loué. 
—11 y a dans ses discours une forte dose de la rhétorique 
libérale des Alably et des Rousseau ; et la nature, la nature 
de Jean-Jacques y apparaît même par instants. » 

En 1072, Saint-Réal publia son Don Carlos, nouvelle 
litslorique, qui fixa l’auteur dans son genre romantique, 
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Cl procéda de deu?: ans rappariiion de VHistoire de la eon- 
jur/ilion contre Venise. Ce dernier ouvrage fil la réputa¬ 
tion de Saint-Réal; il s’éleva de toutes parts un cri d’ad¬ 
miration, à la lecture de cette histoire écrite avec goût et 
avec beaucoup d’esprit, histoire que Voltaire trouva 
tracée à la manière de Salluste. Lorsqu’on s’aperçut que 
l’écrivain avait invente la plupart des faits qu’il avançait, 
l’admiration diminua un peu, mais t’œuvre resta comme 
un type d’imagination et de style, et celle réputation, elle 
l’a encore de nos jours. 


Après la publication de la Conjttrniion contre Venise, 
Saint-Réal revint à Chambéry où il s’attacha, par les 
liens du cœur, disent quelques-uns, à llortensc Mancini, 
nièce de .Mazarin, qui s’était réfugiée dans la capitale de 
la Savoie et s’y était formé une cour d’adorateurs. L’abhé 
accompagna la duchesse en Angleterre; mais il regagna 
bien vite ses foyers pour continuer ses travaux. I! fut 
nommé historiographe de Savoie et membre de l’Acadé¬ 
mie de Turin, et mourut à Chambéry en à Page de 
53 ans. 


Depuis son retour à Chambéry, Saint-Réal publia plu¬ 
sieurs ouvrages qui obtinrent quelque succès : 

La vie de Jêsm-Christ, dédiée « Louis XIV, Paris, 
1G78, in-8''. Ouvrage médiocre, et qui démontra que 
l’auteur ne devait pas aborder le genre religieux; 

2" Cwsarion, ou Entretiens sur divn s sujets p(irfknli(r.s 
d'Iiisioire ronndne. Parts, 1 
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3“ Discours sur la valeur, Cologne, 1(Î88. Ouvrage dc- 
Uiù à l’électeur de Bavière qui venait de se signaler au 
siège de Belgrade par uneiiilrépiditè téméraire; 

4“ Traité de la critique, Paris, 1091, 

L’abbé de Saint-Réal a encore publié la traduction de 
deux livres do. lettres de Cicéron à Atticus, ainsi qu’une 


édition arrangée en style moderne du Lemiii du calvi¬ 
nisme, de la sœur Jeanne de Jussie, et il a laissé plusieurs 


ouvrages posthumes qui ont été publiés dans les diffé¬ 


rentes éditions que Ton a faites de ses œuvres complètes. 
On prétend, non sans raison, qu’il a mis beaucoup du sien 
dans lesA/émoiVes de la duchesse de Mazarin. 


Voici le jugement que porte sur lui un critique sérieux, 
que nous avons di^jà cité plusieurs fois. 

« Sïl ira pu conserver, dit M. Sayous, le titre de grand 
« liistorien que radmiration et la surprise du moment lui 
« avaient décerné, son nom est resté et restera ajuste titre, 
« dans riiistoirc des lettres françaises, comme celui d’un 


* des meilleurs narrateurs de son siècle; et la Savoie peut 
« s’honorer de cette gloire, bien que Saint-Réal ne tienne 


« de sa patrie aucun des traits de sa pliysionomie d’écri- 


« vain. » 


l^a liltéralure savoieiine du xvn" siècle compte aussi 
des noms illustres dont quelques-uns ont iléjà élé cités 
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dans CCS pages. Celui (lui ouvre la raarclic n’est rien 
moins que saint François de Sales. 

La réputation littéraire de celui que l’on a appelé le 
plus ammbk des saîiifs, s’est fondée sur ses deux princi¬ 
paux ouvrages, VlniroduciioH à la vie dévote, le Traité de 
TAmour de Dieu, et sur sa correspondance. 

L’Introduction ne fut pas destinée d’abord à être pu¬ 
bliée; ce n’avait été en premier lieu qu’un recueil ma¬ 
nuscrit contenant des conseils adressés à une parente de 
saint François, de Cliarinoisy, qui se sentit prise ins¬ 
tantanément d’un goût profond pour la dévotion. Celle 
dame communiqua le manuscrit à son confesseur cl celui- 
ci, dilM, l’abbé baudry (1), ne laissa pas saint François de 
Sales en repos qu’il ne lui promît de reprendre en œuvre 
ces précieuses instructions et de les donner au public. 

Ainsi fut répandu dans le monde cet ouvrage qui cul 
un si grand retentissement et qui, dans son genre, n’a 


de rival en renoiuniée que VlmÜatioH de Jésus-Christ. 
Mais quel fut donc le motif de ce succès qui dure encore? 
Comment expliquer celle renommée exceptionnelle dont 


jouit immédiatement l’œuvre de l’évéque d’Annecy, lors¬ 
que si peu de livres ascétiques ont réussi à se faire une 


réputation de longue durée? C’est que dans les pages 
écrites par VA tni en Dieu de Philolhce, se trouvent réu- 


« 

(1) Le Véritalle esprit de saint François de Sales, 1.1 , p. eu, 
Paris, 1840, 
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nies (leuN qualités éminentes qui ont frappé tout il’aboril 
tes esprits : un style concis, brillant et imagé, et un 
sentiment religieux empreint d’une douceur et d’une 
mansuétude peu communes. L’esprit et le cœur de saint 
François y sont pour ainsi dire décalqués; rjiomme re¬ 
ligieux s’y fait liomme du monde, par ses concessions aux 
lois de la société profane; la dévotion y est représentée 
comme devant souvent se plier aux exigences de la vie 
civile, et l’on n’y trouve aucune de ces régies absolues 


qui font plus de mal au sentiment religieux que les en¬ 


nemis mômes de la religion ; le fanatisme, la fausse dé¬ 
votion y sont combattues avec vigueur. 

Il ne faut donc point s’étonner si l’apparition de 1’/»- 
(rodiiclion ù la vie dévote fut saluée d’un applaudissement 
unanime; b s gens du monde surtout se montrèrent ar¬ 
dents disciples de celui qui leur parlait un langage si 
nouveau;- ébranlés par leur vie un peu relâchée, et par 


les sollicitations du proleslantismc, beaucoup se rallièrent 
à la religion de saint François de Sales, qui, au lieu de 
donner le frisson des tenailles cl du bûcher, semait dans 
les cœurs comme un suave parfum de douceur et de féli¬ 
cité. L’œuvre de l’évéquc d’Annecy ne fut pas seulement 


un événement littéraire et religieux, mais elle emprunta 
encore aux circonstances au milieu desciucllcselle apparut. 


un caractère politique bien marqué : ainsi qu’on l’a diyà 

fait remarquer, la société catholique et Henri IV purent 

* 

en apprécier les effets. 
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Le Traité de VAmour de Dieu qui parut Jmitans après 
VIntroduction, en lOIü, n’obtint pas le môrae succès, 
quoique cet ouvrage soit remarquable comme composition 
et comme style. On peut reprocher toutefois à l’auteur de 
gâter ses qualités naturelles en voulant leur donner plus 
de développement; ce qui pourrait s’expliquer parcelle 
circonstance qu’en 1010 saint François écrivait pour être 
lu par le public, tandis qu’en 1(508 il écrivait à une pé¬ 
nitente sans viser à l’amour-propre d’auteur et qu’il 
laissait glisser son cœur le long de sa plume. 

Cette appréciation est si juste, que dans ses lettres 
intimes saint François apparaît toujours aussi vrai, aussi 
brillant que dans son premier ouvrage; sa tolérance et sa 
düuamr Jiabituelle y tiennent la première place. Quoi de 
plus gracieu.x que ses lettres à M"** de Chantal! Quelle dé¬ 
licatesse dans les sentiments t Quelle fraîcheur dans les 
descriptions l A coup sûr, la correspondance de l’aimable 
saint restera comme un modèle de bon goût et de style, 
et François de Sales sera toujours considéré comme le 
premier des meilleurs écrivains français du commence¬ 
ment du .xvu'^ siècle. 



Antoine Favre, loul jurisconsulte qu’il était, se mêlait 
aussi de littérature. Nous l’avons déjà vu, avec son ami 
.sailli François de Sales, fonder l’Académie FJorimoniane 
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et encourager les lettres à Annecy; mais il voulut aussi 
payer son tribut aux muscs, et il composa une tragédie en 
cinq actes, intitulée : Les Gordiem et on VAm- 

hiHon, œuvre trngiqtw. Premiers et derniers essais de poé¬ 
sie d’Antoine Favre, Chambéry, 1589. Cette tragédie, bien 
que renfermant quelques bons passages, n’a rien qui la 
r<}(‘ommandc à l’attention du lecteur sérieux; elle est 
semée de discours interminables et de longues tirades que 
ne racliètent ni l’intérét ni l’action du drame. 

Favre fut plus heureux dans ses Entretiens spirikiels, 
car malgré la déclaration insérée dans le titre de sa tragé¬ 
die, ii publia ce second ouvrage en vers. Ces Entretiens 
sont divisés en trois centuries de sonnets; la première a 
pour sujet l’j4mo«r divin et la jHhiüenee, la seconde, le 
Saint-Sacrement, et la troisième, le Mystère du Sainl- 
Rosa ire. 


Dans un sonnet-préface, l’autour annonce qu’en l’agc 
d’aimer il méi)risait l’amour; mais qu’à l’âge de 45 ans il 
veut le chanter.à sa manière : 


.le change maintenant et d’âge et de désir : 

Je veux chanter d’amour, l'amour soit mon plaisir. 

Pourvu qu’à toi, mon Dieu, tout mon amour s’adresse. 

Hc ! n’cst-ce la raison qu’il t’offre tous ses voeux, 

Puisque c’est par toi qu’aimer même je veux? 

Ta gloire soit son but, ta grâce ma maîtresse. 

II va ainsi tout le long de son œuvre coinballant pour 
l’amour de Dieu, et rompant par-ci par-là des lances contre 
les réformés, auxquels il ne ménage pas les injures. 
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A. Favre a ajouté à ses KH/retieus quelques quatrains, 
dont le meilleur est le suivant : 

4 

Si tu fats mal, tou [tlaisir est d’une heure, 

Mais le regret eu demeure à jamais. 

Si tu fais bien, le prenant tu t’y plais , 

La peine passe et le plaisir demeure. 

Mais tout cela ne constitue pas un poète, et il est cer¬ 
tain que si Antoine Favre n’avait pas été un grand juris¬ 
consulte, jamais scs vers n’auraient été lus. Les Gor(ïien.s 
et les Entretiens se sont abrités sous la couverture in- 
folio du Cotlex fabriamis; et c’est pour ce niotif que j’ai du 
ne pas les oublier. 

Pierre Fenouillet, d’Annecy, évoqué de Montpellier, 
que j’ai déjà cité à propos de la fondation de l’Académie 
Fiorimontane, peut être placé au nombre de nos écrivains 

savoyards contemporains de saint François et de Favre, 

« 

bien que l’on n’ait publié de lui que des oraisons funèbres 
et quelques discours. 

Les principales oraisons funèbres de Fenouillel qui ont 
été imprimées sont celles du chancelier de Pompone de 
Bclliôvrc en 1607, du duc de Bourbon de Montpensier 
en 1608, de Henri IV en 1610, et de Louis XIII. On 
.sait que le talent oratoire de l’évéquc de Montpellier ic 
mit fort en vogue en France, et qu’il fut désigné comme 
orateur du clergé aux Ktals-Généraux de 1614; il pro¬ 
nonça dans celte circonstance plusieurs discours remar- 
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quablcs qiio l’on retrouve dans le Mercure de France 
de !G15. 

« Esprit fin et très net, dit SI. Sayous, mais gâté moins 
« que d’autres par le goût du temps, écrivain entre les 
« distingués de son pays par le naturel, raccent forme et 
« la facilité de sa prose, Pierre Fcnouillet, en définitive, 
« occupe une des premières places dans l’histoire des 
« lettres savoisiennes. » 


XV 

Passant sur Vaugelas, dont j’ai déjà dit l’histoire cl les 
travaux, cl que je ne rappelle ici que pour lui donner la 
place qui lui revient au milieu de nos littérateurs du 
XVII® siècle, je vais parler en peu de mots de quelques 
écrivains ou poètes qui appartiennent à celte période et 
qui marchent au second rang. 

Jean Frisât, de Moùlicrs, prieur de l’église métropoli¬ 
taine de Tarentaise, publia’ plusieurs ouvrages en vers 
latins, et entre autres une description de la vallée de l’Isère 
publiée à Chambéry en IGüO, et une histoire de la Maison 
de Savoie publiée à Paris en 16i7 et à Lyon en 1C30. 

Marie-Antoi.\e de Huttet, de Cliambéry, se fit une 
réputation comme polémiste. Il publia en KKIo Le Cavalier 
savomen, dans le but do prouver toute la légalité des droits 
que prétendait avoir la Maison de Savoie sur Genève. Cette 
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ville réponclil à îa brocliure de Cliambéry par le Ciladin de 

Gméveqm eut pour auteurs Jacques Lcct el Jean Sarrasin. 

Butlct ne SC tint pas pour battu et riposta par r.Aristo- 

rraik genevoise, ou hnniugne de M. Pktet, coiiseillfr 

« 

(l’Etat d Genève, servant de réponse au Citadin, Clmm- 
béry, iG(Xi. 

Cette polémique causa un grand émoi à Genève et une 
grande joie ci la cour ducale. Jiuttet fut noininé historio¬ 
graphe de Savoie. 

Claude ^ouvELLET, d’Annecy, docteur de Sorbonne, 
chanoine de la cathédrale de Genève, dont le chapitre sié¬ 
geait à Annecy, membre de l’Académie Florimontane, a 
publié plusieurs poèmes en style humoristique; les prin¬ 
cipaux sont ; Le lirucfjutunarf, en cent sonnets; Les 
DivinaUks, imprimées à Lyon en 1671. La même année, 
il publia à Paris des Odes sur tes funèrmlU'S du ehevaliev de 
Voijer. 

El puisque j’en suis au genre drolatique, pourquoi ne 
citerais-je pas le fameux chantre du Pont-Neuf, Philippot, 
dont parle Boileau dans une de ses satires, et qui était 
vulgairement connu à son époque sous le nom de Sn- 
l'oyard. Philippot, dit M. Félix Plalel (1), prétendait avoir 

(1 ) Causeries frunco-italwines, p. 182; Paris, 1858. M. Félix 
Platel est un des rares écrivains français qui oui écrit avec ((iiet- 
(jue vérité sur ta Savoie. On doit rendre le même hotninage à 
St, Itaoul RravarJ, pour soit ouvragr intitulé Ces Savoyards, 
publié à Paris en 186!. 
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une voix si forte, après dmx doitjts d’eau-dc-viej que s’il 
clianlail sur le quai des Saints-Augustin s, le roi l’enlcn- 
drait des fenûtrcsdo son Louvre. Sa chanson favorite était 
ceiie de Garguille, qui commence ainsi ; 

Baisez-moî, Julienne l 
Jean-Julien, je ne puis..... 


Louis de Sales, que nous avons vu figurer parmi nos 
hommes do guerre, se fit aussi écrivain et poète pendant 
les loisirs que lui laissa la paix. Il fut membre de l’Aca¬ 
démie Florimontane, et il lut plusieurs pièces de poésie 
dans les séances de la docte compagnie. Il a publié un Mé¬ 
moire sur son frère François de Sales, un Traité de la 
et un Traité de vmthêinatiqnes et de fortifications. 


Fuiuhert-Alhert Ballv, d’Alby, d’abord conseiller 
d’Etat de Victor-Amédée l", puis religieux barnabite, fut 
nommé à l’évéché d’Aoste en 16.59, par Charles-Emma¬ 
nuel II. Ce prélat, qui mourut en 169îl, à l’âge de 93 ans. 


SC montra pendant toute sa vie un ami et un protecteur 
des lettres qu’il cultiva lui-même avec succès. Il fut, dit 
Crillct, un des promoteurs et des premiers membres de 


rAcadémie littéraire de Turin, créée en 1678 par la ré¬ 


gente Jeanne-Baptiste de Savoie-Nemours, et il prononça 
un discours remarquable à l’inauguration de cette société 
savante. Les principaux ouvrages de F.-A. lîally sont, ou¬ 
tre des Serimiis, (\c& panégyriques et des traités de ques¬ 
tions tbéologii[ues : 
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1" Le poète mtê, Annecy, lOCü; recueil de poésies sa¬ 
crées et profanes, écrites en français cl en latin ; 

2" Discours sur ïes avantages de l‘utiim de la langue 
italiemie avec la française, prononcé devant l’Académio 
littéraire de Turin, 1078 ; 

3® Lettres clwisies de saint Jà'ôme, 1073. 

PHiLioEnr Mon ET, jésuite, né en 1500 à Bonneville, fut 
un savant et fécond écrivain. Après avoir aidé saint Fran¬ 
çois de Sales dans la mission que l’illustre prélat entreprit 
en Ctiabiais pour combattre ie protestantisme, ilscrendit 
à Lyon où il enseigna les liumanités pendant cinq ans au 
collège de la Trinité, et où il fut vingt-deux ans préfet 
des études. Il mourut dans la même ville en 1043. 

Le P. Monct possédait une immense érudition, et les 
ouvrages qu’il a publiés sont très nombreux; quelques- 
uns sont encore recherchés de nos jours par les biblio¬ 
philes. 11 s’attacha surtout à l’étude des langues latine et 
française; son Delectus lutmitatis, qu’il publia vers 1625 
et qui eut plusieurs éditions, lui valut les plus grands 
éloges de la part des savants de son époque. Colonia, dans 
son Histoire littéraire de Lyon, dit à propos du Delectus 
lalinüatis, que personne ne connut mieux que le P. Mo- 
nel la propriété des mots latins, sans excepter môme tes 
Aide-Manuce, les Malfei, les Scioppius, etc. (1)- 

Notre savant jésuite fit encore paraître les Ligatures des 


(l) Voir la Biographie imiversetie. 
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Imigîtôs française et latine, Lyon, 1629; le Parallèle des 
lanffnes latine et française, Lyon, 1630 , 32 et 36; Vln- 
ventaire des deux langues latine et française, Lyon, 1636. 
Dans ce dernier ouvrage, Pautcur cherche à démontrer 
que l’on doit écrire le français comme on le prononce, et 
il donne lui-môme Pexemple de cette innovation. 

Monet publia en latin une Géographie de la Gaule an¬ 
cienne et moderne en 1634, et une Nomenclature géogra¬ 
phique des Gaules en 1643, etc., etc. Il s’occupa aussi 
d’études historiques et archéologiques, et composa un mé¬ 
moire sur VOrigine et pratique des armoiries à la gauloise, 
Lyon, 1631, et un autre sur les poids et les mesures des 
Uomains. Il a laissé, entre autres manuscrits, des Mémoires 
sur la Bourgogne qu’il avait intitulés Bargundionka. 



Le XV ir siècle a aussi vu naître en Savoie un artiste d’un 
certain renom, dont l’existence s’est prolongée dans le 
siècle suivant, mais qui doit trouver ici sa place. 

François Lange naquit à Annecy en 1676; son véri¬ 
table nom était Josserme, mais son père ayant tenu une 
auberge à l’enseigne de VAnge, il en conserva le surnom. 
Appartenant à une famille dans laquelle le goût de la 
peinture s’était perpétue de père en lils, F. Lange apprit 
le dessin avec, son père et se perfectionna avec son grand- 
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porc malcrncl qui enseignait la peinture à Turin. It de¬ 
vint professeur de dessin des princes AraMéc et Tliomas 
de Carignan, et ensuite professeur des pages et de l’Aca¬ 
démie des nobles. Pendant son séjour à Turin, il peignit 
des tableaux pour les églises de cette ville et les portraits 
de tous les princes de Savoie, portraits qui furent ensuite 
gravés pour l’ouvrage intitulé : Augmlm S^bmaHœ arbor 
OenÜliiia, Turin, 1702, in-foi. 

Lange quitta ta capitale du Piémont lorsque les Fran¬ 
çais vinrent assiéger celte place en 1700, et alla se lixer 
à Bologne pour y étudier les grands maîtres, i’Albanc en 
particulier. Puis, s’étant fait religieux dans le couvent dc.s 

4' 

PP. de l’Oratoire de Saint-Philippe de Neri, il continua à 
peindre dans ses moments de loisirs et enrichit son cou¬ 
vent de plusieurs tableaux de prix. Il mourut en 1730, à 
l’àgc de 80 ans. 

On cite comme étant ses chefs-d’œuvre: Jureiuü Ait- 
n'ua aux pieds de la Vierge, et la NtitivUc du Seigneur. 
Le musée d’Annecy possède un de scs tableaux représen¬ 
tant la visite de la Vierge à sainte Elisabeth. 


Les annales littéraires de la Savoie pendant le xviii® 
siècle sont moins riches que celles des siècles précédents. 
Celle pénurie d'hoimnes remanpiables dans les lettres, 
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pénurie dont on a pu aussi s'apercevoir dans les sciences, 
a pour cause les grands événements politiques et mili¬ 
taires qui ont signalé le siècle de Louis XIV. Dans cette 
période de notre histoire, la Savoie eut presque constam¬ 
ment à souffrir des grands drames qui se jouaient en Eu¬ 
rope; la Maison de Savoie, grain de sable au milieu de 
cette tourmente, était rejetée tantôt à droite tantôt à 
gauche de Tarône où les jouteurs les plus formidables 
semblaient s'être donné rendez-vous. Les regards étaient 
tournés vers les champs de bataille et les esprits abandon¬ 
naient le domaine de l’idéal, la calme demeure des études, 


pour chercher dans Podeur de la poudre et le bruit du 
canon des émotions plus fortes ; c’était un siècle de gloire, 
on est convenu de l’appeler ainsi. 

En France, il est vrai, par un phénomène assez rare, 
une légion de génies lit son apparition en même temps 
que les phalanges guerrières du grand roi et celles de son 
successeur foulèrent le sol étranger. Il n’en fut point ainsi 
en Savoie, parce que ce petit coin de terre, qui a toujours 
servi d’enjeu aux grands potentats scs voisins dans toutes 


les graves commotions politiques de l’Europe, ne put jouir 
slors du calme et de la tranquillité indispensables à l’étude. 


XVIII 


Cependant notre pays peut revendiquer quelques noms 
de littérateurs qui ont acquis une répu la lion méritée dans 
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le grand siècle. Les plus célèbres, il est vrai, ne sont pas 
nés en Savoie, mais leurs familles en étaient originaires 
et une partie de leur gloire doit nous appartenir. 


Le premier est Thistorien Paul Rapin de Thoiras, petit- 
fils de Philibert de Rapin que Pon a déjà vu parmi nos 
hommes politiques. 

Rapin de Tlioiras, né à Castres en ICüI, se fit d’abord 
recevoir avocat; mais les troubles religieux qui éclatèrent 
à cette époque en France Payant empôclié, en sa qualité 
de protestant, de chercher un emploi dans la magistrature, 
il s’adonna entièrement à t’élude des langues et des ma¬ 
thématiques. Après la mort de son père et la révocation de 
Pédil de Nantes, il se rendit en Angleterre, où il ne put 
trouver à s’occuper; puis, il passa en Hollande et s’engagea 
dans une compagnie de gentilshommes français, sous les 
ordres de son cousin germain. Ayant suivi le prince d’ü- 
range, soit Guillaume III, en Angleterre, il fut employé 
dans t’armée anglaise successivement comme enseigne, 


lieutenant et aide-de-camp du général Douglasen Irlande; 


il fut blessé grièvement à l’assaut de Limmcrick, et, après 


sa guérison, il devint gouverneur du duc de Porüand. 


L'éducation de ce jeune prince une fois terminée, Rapin 
de Tlioiras, qui s’était marié à Londres, se retira à La 
Haye, puis à Wesel, où il mourut le 16 mai 17125. 

Ce fut à Wesel qu’il mit la dernière main à son Histoire 
d’A nylelerre^ publiée à La Haye en 1724, en huit voluiin» 














































MISTORIKNS, POETES, LITTERATEURS, ETC, 



in-4“. Celte hisloire commence à l’ùtablisseraent des RO’ 


mains dans les îles britanniques et linit à la mort de 
Charles Elle a été continuôe par David Durand et tra¬ 
duite en anglais par Tyndal ; elle a eu un grand nombre 
d’dditions. 


Rapin a encore publié une Dissertation sur les Wigks 
et les Tories, La Haye, 1717. Cette étude est très estimée. 

Cet écrivain a un style qui se fait remarquer par sa 
clarté; son récit est rapide, et ics faits qu’il a à raconter 
sont classés avec ordre et intelligence; et ce n’est pas peu 
dire, si l’on se rappelle que, grâce aux guerres de religion, 
ce pauvre Rapin quitta la France pour vivre presque toute 
sa vie au milieu d’une nation étrangère. On peut cepen¬ 
dant lui reprocher un certain esprit de partialité; mais 
il a pour excuse, peut-être assez légitime, d’avoir été aigri 
par les persécutions (jutl eut à endurer comme protestant. 



En Savoie, labbé Claude-François de Cenève, de 
Thonon, se lit remarquer au commencement du xviii‘‘ siè¬ 
cle par ses profondes connaissances en histoire. Attaché à 
la cour de Victor-Amédéc II, l’abbé de Genève accompagna 
ce prince lorsqu’il se rendit en Sicile pour se faire couron¬ 


ner, en 1713. H a publié plusieurs ouvrages liistoriques, 
entre autres un CaUdoyve historifivedu rimxet du nourenn 
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Testamnts et tles auteurs cCièbres qui ont écrit Vhistoire 
ecclésiastique grecque et latine, Turin 1707; un liecueil 
historique et géographique sur le l'oynwm de Sicile, Turin, 
■1714; un Abrégé de l’histoire des quatre monarchies et rfre 
dignités romaines, Turin, 1710. 


Besson * de Flumct 


curi; de Chapcîry près 


d’Annecy, publia, en 1739, son précieux ouvrage inlilulè: 
Mémoires ])our l’histoire ecdésiasliqne des diocèses de Ge¬ 
nève, Tarentaise, Aoste et Maurienne, et du décanat de 
Savoie. 

Cet ouvrage, encore reclierché de nos jours, est le seul 
qui ail élc publié sur Fliisloire ecclésiastique de la Savoie, 
e! les bibliophiles de notre pays savent ce qu’il a coûté de 
recherches, de patience cl de déboires à son auteur! 
Chargé par les Bénédictins de Saint-Germain-des-Prés 
de recueillir des notes sur les églises de la Savoie pour la 
Nouvelle Gaule chrétienM, Besson fit une ample moisson 
de documents précieux, et conçut le projet de publier 
lui-même un ouvrage original. Cette idée patriotique ren¬ 
contra des adversaires acharnés parmi les membres du 
clergé du diocèse de Genève soit d’Annecy ; on lui refusa 
l’entrée des archives et on ciiercha à déprécier son travail 
aux yeux des autres diocèses. Faisant allusion à cette sorte 
d’ostracisme dont il avait ôté frappé, Besson dit dans sa pré¬ 
face qu’ii a soîwent essuyé le sort du bœuf de la fable, (ju’nn 
chien couché sur un las de foin éloigne par scs aboiements. 
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Il n’esl donc pas étonnanl que ses notes sur le diocèse de 
Genève soient souvent incomplètes et inexactes; mais, 
par contre, la partie de son ouvrage qui concerne les 
autres provinces religieuses savoyardes laisse beaucoup 
moins à désirer. 

Itesson se vit forcé de faire imprimer scs Afémoire» clan- 
destinement à Annecy, et pour caciier sa fraude, il écriv it 
Nancy ! 

Grthodoxes ou non, ses Mémoires n’en seront pas moins 
toujours consultés par les hommes qui s’occupent de 
notre histoire, cl Besson, lui, retirera ainsi la juste ru- 
eompensc de sa patience cl de son courage. 



Dans les lettres françaises, fa Savoie est représenlée 
dans la période de transition du xviiP’ au xix^ siècle par 
un |joète illustre, Üucis, qui remplaça Voltaire à l’Aca- 


Ducis naquit à Versailles en 173:3, d’un père originaire 
de Ilaule-Luce (Savoie); son premier emploi fut celui de 
secrétaire du maréchal de Bt;llc-]sle qui devint ministre 
de la guerre et lui donna une pension de deux mille li¬ 
vres. Une fois en possession de ce revenu, immense pour 
lui, Ducis s’adonna exclusivement à l’étude des Icitres; le 
Dante et Sehakespear furent ses inilenrs favoris, et il 





















































LES ÜLOIRIiS DE LA SAVOIE. 


('üijçiu le projcL iriiiterpréter, sur la scùric française, les 
œuvres du poète tragique anglais. Ifmntel, représenté 
en 1709, obtint un succès immense et fonda la réputation 
de Ducis, que îioiMO d Juliette et Œdipe chez Admète 
vinrent successivement placer au premier rang des auteurs 
tragiques français. 

Ueçu à rAcadémie le 4 mars 1779, Ducis lit jouer en 
17811 le Roi Léar, qui eut un succès extraordinaire, et 
en 1784, Macbeth, qui no réussit pas tout d'abord, mais 
que des coupures habiles et le talent de Talma firent 
revivre plus lard. Jecni-Smis^ Terre parut ensuite (1791) 
pour subir un échec que lit oublier Olhetlo l’année sui¬ 
vante. 

Les événements politiques arrêtèrent dès lors la verve 
de Ducis et ce ne fut que sous l’Empire, à l’âge de 70 ans, 
qu’il lit paraître de nouvelles œuvres tragiques: Abu fur 
011 la fiimille arabe réussit coinplétcitienl; mais il n’en 
fut jias de même de Tkédor et Waldamir qui ne put se 
relever d’un premier échec. En revenant de la première 
représentation de cette pièce, le vieux poète disait à un 
de a‘S neveux pour se consoler : « Que veux-tu, mon ami, 
« il vaut mieux avoir fait une méchante pièce qu’une 
K mauvaise action. » 

■f 

Outre scs tragédies, Ducis a publié plusieurs pièces de 
vers qui n’ont fait (jifajoulcr à sa réputation; ilans l’une 
d’elles itililulée : A ma chartreniie en Saroîe, le poète 
chante son p;qv.s d’origine : 
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Savoie, û mon pays I berceau de mes aïeu^k. 

Climat doux à mon cœur, qui vis naître mon père 
Sous un modeste toit où la vertu fut chère, etc. 


Oiiolques-uncs sont, adressées à son jietU logk, à son 
petit jutrterre^ à sorî petit bots qui rfexistaient que dans 
son imagination. 

Ducis, doué d’un caractère ferme et fier, n’accepta ja¬ 
mais les avances que lui lit Bonaparte, soit comme pre¬ 
mier consul, soit comme empereur; à cJiacun de ses 
refus, Napoléon sc contentait de dire : « Le père Ducis 
est un original. » 


M"'® de liüulllers parlant un jour do celte résistance de 
notre poète, s’écria ; « Je le reconnais bien là : c’est un 


vrai Bomaîn. b 


— Au moins pas du temps des empereurs, reprit te 
cl levaiicr de BoufUcrs, 

Un raconte que sous le Consulat, Bonaparte avait in¬ 
vité Ducis à dîner <à La Mal maison ; en se promenant, le 


premier consul engagea la conversation suivante : 

— Comment êtes-vous arrivé ici, papa Ducis"? 

— Mais, citoyen général, dans une bonne voiture de 
place, ([ui m’attend à votre porte et qui doit me ramener 
ue soir à la mienne. 


^ Uuoil en iiacre? à votre âge? Cela ne convient pas; 
ne veux plus de cela. 

— Citoyen générai, je n’ai jamais eu d'autre voilure, 
q naml le trajet m’a paru trop long pour mes jainlies. 
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— Non, VOUS tlis-je, cela iio se peut plus; il faut ijuiiii 
liuniine ilc voire âge, do votre talent, ail une bonne voi¬ 
lure à lui, bien simple, bien suspendue... Laissez-inoi 
faire, je veux arranger cela. 

— Citoyen général, reprend Ducis, en apercevant au 
môme moment une bande de canards sauvages ciui traver¬ 
sent un nuage au-dessus de leur tête, vous êtes chasseur'? 

— Mais, oui, répond Bonaparte, qui ne devine pas trop 
où le poète veut en venir. 

— Vous voyez cet essaim d’oiseaux qui fendent la nue? 

— Ouel rapport?... 

— Eh I bien I il n’y en a pas un lé qui ne sente de loin 
i’üdeur de la poudre, et ne flaire le fusil d’un chasseur. 

— Oue voulez-vous dire? 

— Que je suis un de ces oiseaux, citoyen généra! ; je me 
suis fait canard sauvage (1). 

Par suite de celle fermeté de caractère que quelques- 
uns, les plus souples, appellent de l’en tétement savoyard, 
Ducis refusa une place au Sénat et la décoration de la 
Légion d’honneur. El lorstiu’il parlait des coureurs de 
places, il s’écriait : » Quand je vois les hommes s’age- 
« nouiiler stupidement pour adorer le veau d’or, il me 

I 

« prend des envies de me sauver dans la lune, d’en ou- 
« vrir la fenêtre et de cracher sur le genre liumain. » 

Aussi se rctira-l-îl à Vür.sailles, dans un modeste logis 


(t) Nolier sur,!.-}-'. lUicis, par iM""* Voill^-z, lfi39. 
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situé ruo de Satori, au iroisième étage, loin du monde 
et du bruit. Ce fut là (|u’il mourut pauvre le 30 mars 1817. 
Voici répilaplie qu’il s’étail faite on 1813 : 


.hiau-François supporta la vie avec douceur, 
Ne fut rien, resta lui ; ce fut là tout sou rôle. 
Chantant encor l’amour et ramitié sa sœur, 
11 mourut frère ermite et poète du saule. 


Les gens de lettres lui ont fait frapper une inédaiile 
avec un de scs vers pour légende ; 


L’accord d’un beau génie et d’un beau caractère. 


M. de Sainte-Beuve, en étudiant Ducis dans son stvle 
épislolaire (1), a jeté un nouveau jour sur les qualités 
d’esprit et de cœur de notre poêle. II serait à désirer que 
l’on réunît la correspondance de l’iionnète poète du mule 
pour en faire une publication complète. 



Avant d’e ni reprendre l’énumération de nos écrivains 
du xix*' siècle, je no dois pas oublier de donner un souve¬ 
nir à quelques-uns de nos compatriotes dont tes talents 
ariisiiquüs ont fait remarquer les noms dans le siècle 
passt*. 


Jean Tasmères, né en Savoie et mort à Turin en 171i2, 


(i) V. lü Comtitutifjnncl, tévriiT et mars 1863, 
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SC lit avantageusement eoiuiaîtrc comme graveur en Pié¬ 
mont; avant d’aller se lix.cr au-delà des Alpes, il avait 
étudié à Paris où il fut engagé au service de la cour de 


Savoie (1). 

11 a gravé : 

1” Les planches de la Description de la vénerie, publiée 
à Turin par le comte de Castellamontc en 107^-74; 

2" Les portraits des princes de la Maison de Savoie d’après 
les dessins de Lange (2) ; 

3" Le frontispice de niistoire de Tarin, publiée en 1713; 

4“ Celui de Y Histoire des peintres de Oêms, par So- 
prani, etc., etc. 


L’abbé De .Motzoe la Salle, de Rumilly, do la famille 
du général do Motz de Lallée, fui l’inventeur d’une nou¬ 
velle méthode de plain-chant fiui eut un certain reten¬ 
tissement et fut approuvée par l’Académie <les sciences 
en I72(j. Cette méthode, louéïi par les principaux maîtres 
de l’époque, tels que Quillery, Delacroix, Campra et Clé- 
remhaull, rencontra cependant des adversaires avec les- 
(jucls l’abbé de Molz lutta énergiquemciil, soit dans les 
journaux, soit au moyen de broclmres. 

Il publia : 

1 " Méthode de plain-chant selon ttu nouveau système très 
court, très facile et très sûr, Paris, 1728, in-12; 


(1) üiillel, t. I, p. 

(2) V. page 222. 
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'i" lirérifUre romain, noté selon un nonveaa système de 
rhnnt, Paris, 17^8, in-12 de 1550 pages; 

11'* Méthode de musique seioH un nù^wcau système, Paris, 
1778, in-8" do 25^2 pages. 

La inôlliodc du curé de Motz, bien qu’elle ne fui pas 
entièrement nouvelle, obtint un assez grand succès, et son 
auteur mourut au moment où il préparait une deuxième 
édition de ses livres d’église notés, en y faisant divers 
changements qui avaient été approuvés par rAcadéinie 
des sciences (1). 


Philu'I’E La Salle, né à Seyssel (Haute-Savoie), en 
1725, étudia le dessin à Lyon. Sur le point de partir 
pour Rome, il fut retenu par un négociant lyonnais qui 
se l’attacha en lui donnant la main de sa fille et en Passo- 
ciant à son commerce. La Salle obtint bientôt une grande 
réputation par son talent à peindre les Jleurs et surtout à 
les exécuter sur étoiïe, et ses premiers efforts lui valurent 
une pension de tiOO livres. Il ne cessa dès lors de travailler 
au perfectiotinement du lissage de la soie; le premier il 
eut l’idée de fabriquer des étoffes de soie pour meubles; 
if inventa la navette volante pour la fabrique des gazes et 
rendit un service des plus importants aux manufactures 
de Lyon, dit la Bioffraplm unlrersene, en imaginant le 
moyen de conserveries formes de chaque dessin; de sorte 


(1) liinyrnphie uniterseilc. 
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(jiruiic opération qui coûtait à l’ouvrier prés de deux mois 
de travail, n’exigea plus que quelques minutes. 

Ce fut IMiilippc La Salle qui lissa d’après ses propres 
dessins tous les meubles en soie des apparleraenls de l’ini- 
péralrioe de Russie; il exécuta aussi à la navette des portraits 
et dos tableaux remarquables.,En 1773, il reçut le cordon 
de Saint-Micbcl cl fut gratifié d’une pension de ü,000 li¬ 
vres; en 1783, il fut déimré de la grande médaillo d’or, 
destinée à récompenser les découvertes les plus utiles à 
l’industrie cl au commerce. 

« .4prés le siège de Lyon, en 171)3, écrit-on encore dans 
l'ouvrage que .j’ai cité, les ateliers de La Salle furent pillés 
et ses machines détruites; il vendit ses meubles et des 
clfets précieux pour rcconslriiire ses machines, qu’il avait 
le projet de léguer à sa patrie adoptive. La ville lui ac¬ 
corda un logement dans les bâlimonIsde rancierinc abbaye 
de Saint-Pierre, et il y fit transporter son cabinet. » 

l.ii Salle mourut à Lyon le 'il février 180i. 


Dans le xix® siècle, la littérature en Savoie a pris un 
nouveau développement; nos écrivains remarquables sont 
peut-être moins nombreux que nos savants, mais il me 
sera permis quand mémo de constater que nous avons 
fourni notre contingent à la république des lettres. 

Les éludes liislf)ri([iies surtout onl pris grande faveur 
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en Savoie; de loulcs parts, dans chaf|ue ville, il s’est 
trouvé des Jiomines laborieux et patients qui ont fouillé 
Icsarclilves et sîtuvé de la destruction des titres précieux 
pour notre histoire. Plusieurs ont publié des ouvrages re¬ 
marquables; et si les gens qui prennent la Savoie pour un 
nid de sauvages voulaient so donner la peine de dresser 
le catalogue de tous les ouvrages publiés dans notre pays 
depuis le commencement de ce siècle, ils seraient étonnés 
de trouver chez ce peuple de ramoneurs et do marmottes 
autant d’esprit, autant de connaissances profondes. Ah ! 
c’est (jue du liaut de sa cheminée, le ramoneur peut mieux 

(juo beaucoup d’autres étudier l’iiisloire de ce monde qui 
se déroule sous ses yeux, et que lu marmollc dans sa ca- 
cJietle a le temps de mûrir ses pensées ! 


XXIll 


L<; premier, par ordre de date, de nos historiens de ce 
siècle est l’abbé Jean-Louis Giullet, de La Roche, né en 
17o(> et mort en IRJi, professeur de rhétorique et préfet 
du collège royal de Garouge en 1780, professeur de philo¬ 
sophie à l’école secondaire de Chambéry en 1807, membre 
de l’Académie italienne, membre associé correspondant 


de la Société royale économique des Gcorgophiles de 
Florence, etc. 


Grille!,, dès son entrée dans la carrière du professoral 
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s’occupa sérieusement de riiisloire de la Savoie propre¬ 
ment dite. Jus(fu''à lui, nos historiens n’avaient ôté (pie 
des historiographes ou des clironologisles; aucun n’avait 
songé à écrire les annales du peuple savoyard en laissai! l 
au second plan les hiographics de nos princes. Griliel s’é¬ 
carta de la route vulgaire; il fouilla les archives publiques 
et celles des maisons nobles; il s’attacha à faire sortir de 
l’obscurité dans laquelle on les tenait les titres, les 
chartes, les privilèges de toute sorte ([ui concernaient 
nos cités, et il donna ainsi une nouvelle direction aux 
cluiles iiisloriques en Savoie. 

Son premier travail, publié à Chambéry en 1788, eut 
pour titre : Élémmts de chronologie et de géographie, 
adaptés à Vhisfoire de Satme. Deux ans après, il lit pa¬ 
raître une Histoire de Lu Roche depuis sa fondation jus- 
qu’en 1790, Genève, 1790, in-8“. 

Mais Griliel conçut le plan d’un ouvrage plus vaste et 
plus précieux pour la Savoie. Les portes de toutes les ar¬ 
chives, publiques ou privées, lui étaient ouvertes; et bien 
avant qu’au nom d’un principe démocratique mal en¬ 
tendu, on songeât à entasser pour les brûler sur les places 
publiques, les litres de noblesse du peuple et des aristo¬ 
crates, Grillet, devançant les autmrs de ces rmlo-da-fê, 
sauva du bûcher un grand nombre de titres. Il par¬ 
courut la Savoie presque entière, recueillant un peu par¬ 
tout de.s parchemins et prenant des notes sur les choses 
et les hommes remarquables de chaque localité. Puis, la 
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tempête révolutionnaire l’ayant forcé à émigrer en. Pié¬ 
mont, il emporia son butin, travailla à coordonner ses 
notes, et une fois de retour dans sa patrie, il commença 
en I8()7 la publication de son Dklmimtire fmiorique, Ul- 
lémireet stalisllque des départeimnls du Moiit-Bknic et du 
Lcmin j contenant Htistoire ancieimc et moderne de la 
Savoie, 3 vol. Chambéry. 


Je ne crains pas d’avancer que cet ouvrage, malgré scs 
imperfections, est le plus utile qui ait été publié sur la 
Savoie. Tous les Jiistoriens de nos vallées ont puisé des 
notes dans le livre de Grillet qui chaque jour est encore 
cité par nos modernes éruditsj et moi, profane entre 
tous, (pie ne dois-je pas à l’œuvre du savant abbé? Qu’au¬ 
rais-je fait sans clic? Que de longues recherches, que de 
temps perdu, si je ne l’avais pas eue sous la main pour 
m’indi(iucr les sources auxquelles j’ai pu puiser mes 
notices sur nos hommes remarquables des siècles der- 
n iers. 


L’abbé Grillet mérite à tous égards une place au milieu 
de nos gloires nationales, car il a plus rendu de services 
à son pays (|ue beaucoup d’autres dont la renommée a fait 
sonner le nom bien haut. 

Grillet a aussi publié des ouvrages en italien, et il a 
laissé plusieurs études historiques en manuscrit. 
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Aliîams Beau.mont, (ic Chambéry, conlemporain de 
Grillet, s’est fait connaître par sa Descriplmi, (les Alpes 
grecques et coUîennes, qui renferme de précieuses notions 
statistiques et arcliéologiques sur nos contrées. J’aurais pu 
placer Beaumont au nombre des savants savoyards, car il 
fut un mathématicien distingué; mais il n’est parvenu jus¬ 
qu’à nous que par l’ouvrage que je viens de citer, et c’est 
comme arcliéologuc et écrivain qu’il doit ligurcr dans 
notre galerie nationale. 

La Description des Alpes grecques et coUiennes, publiée 
à Paris de 180:2 à 1806, forme quatre volumes in-4® avec 
ligures et allas; malgré le peu de soin qu’a apporté l’au¬ 
teur à relever les inscriptions anciennes qu’il relate, cet 
ouvrage est encore très utile parce qu’il permet de re¬ 
trouver la trace d’anciens monuracnls qui ont disparu ou 
ont été dénaturés. 

Précepteur des enfants du duc de Glocesler, vers 1780, 
Albanis Beaumont a voyagé en celle qualité en Allema¬ 
gne, en France, en Italie, et il a publié des relations 
de ses voyages et des descriptions des pays qu’il a par¬ 
courus; presque toutes ses relations sont écrites en an¬ 
glais. 11 est mort à La Vernaz (Haute-Savoie) vers 1812. 

Quelques années plus tard, le manjuis Costa üe Beau- 
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regard, né à Chambéry un 175i el mort en 182i, publia 
ses i\fniwires historignés sur la Maison royale (h^ Saroie, 
Turin, 18IC, it vol. in-8". Cet ouvrage, bien que l’entrant 
un peu dans le genre des panégyriques, contient d’excel¬ 
lentes notes sur l’histoire de la Savoie et du Piémont; il 
peut être consulté avec fruit et se trouve au nombre des 
meilleures études historiques écrites sur notre pays. 

Je ne dois pas oublier de citer, avant d’ari’iver à l’é¬ 
poque actuelle, J. Frézet, de Moûliers, auteur d’une 
Histoire de la Maisott royale de Savoie, Chambéry, 18âG, 
'd vol. in-8”. 


Oc nos Jours, les amis des éludes historiques ont été 
plus nombreux que Jamais en Savoie, et plusieurs écri¬ 
vains de mérite ont mis en lumière bien des points obs¬ 
curs de nos annales. Le premier entre tous est incontes- 
tablenienl Léo.x Mé.vahréa, le frère du général du génie 
qui sert avec tant de distinction dans l’armée italienne. 

Léon iMénabréa naquit à Bassons, près de Chamliéry, 
le 12 avril 1802. Reçu docteur en droit à l’ünivcrsilé de 
Turin en 1827, il embrassa la carrière de la magistrature, 
fut successivement juge de mandement à Modane, substi- 
tut-avocal-liscal et assesseur à Moûtiers et à Annecy, subs¬ 
titut-avocat des pauvres à Chambéry et ciifln conseillei’ à 
la Cour d’appel de la même ville en IKül. 
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De bonne bciire, le goût des études Hltéraires se déve¬ 
loppa chez Jlénabréa; doué d’un esprit poétiijuc et par 
conséqueiU rêveur, il aimait à oublier parfois les pages 
un peu arides du code, en reposant son imagination dans 
ce sentiment de bien-être que procure la recherche d’im¬ 
pressions nouvelles et l’étude de l’inconnu. II aimait à con¬ 
templer nos majestueuses montagnes et nos riantes vallées ; 
une ruine, une légende qui ]K)uvait révéler un passé mys¬ 
térieux, allumaient en lui le feu sacré de la poésie. Aussi, 
ses premiers essais littéraires furent-ils exclusivcmimt 
roinanticfucs: Les Feux-FolMs (18ÎI(i}et le R(‘tjuieseaiU m 
pacc (1838) traduisirent les impressions secrétes du jeune 
écrivain. 


jMais à travers ses premières rêveries, un penchant 
plus sérieux se lit jour dans l’esprit de Ménahréa ; de 
l’étude légendaire à l’élude purement historique il n’y a 
qu’un pas, et ce pas le jeune écrivain le franchit dans un 
an ; nommé membre de la Société académiiiuc de Savoie, son 
discours de réception cul pour sujet la Marche dex étutk's 
historiques en Sa mie et en /hëmout. Ce travail, bien que 
succinct et rapidement écrit, révéla chez Ménahréa un vé¬ 
ritable talent d’iiistorien, et il le sentit si bien lui-même, 
qu’à dater de celte époque il se livra entièrement aux 
recherches historiques. Digne successeur de Grillet, pour 
l’activité ella patience, il recueillit des documents innom¬ 
brables dans la Savoie entière, il fouilla toutes les ar- 


cliivi'.s do nos cités et des villes suisses et françaises les pln.s 
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voisines, et conçut le projet tl’ecrire l’histoire de In Savoie 
au moyen âge en parties détachées qu’il aurait réunies sous 
le titre tTAlpi-shifftor^nes. Il voulait étudier toutes nos an¬ 
ciennes institutions au point de vue purcïnenl populaire 
et comhler ainsi une regrettable lacune dans notre his¬ 
toire nationale. Si la mort ne lui a pas permis de terminer 
son œuvre, ce qu’il en a publié sulïit pour le placer au 
premier rang de nos li istoriens. 

Montméllan et les Aljm, qu’il fit paraître en ISil, est 
son travail le plus important, soit par l’étendue des 
matières, soit par les faits nouveaux qui y sont mis en 
lumière. La citadelle de Montmélian a été pendant long¬ 
temps la clef de voûte de la Maison de Savoie de ce côté- 
ci des Alpes, et en écrivant son histoire, Mùnabréa a dû 
retracer tous les événements politiques qui agitèrent no¬ 
tre pays à l’époque où les murs qui ont arrêté Sully 
et Henri IV, l’armée de Louis XIII et celle de Louis XIV, 
se dressaient encore fièrement pour défendre la roule 
d’Italie. 

Après cet ouvrage remarquable, Ménabréa publia plu¬ 
sieurs mémoires intéressants et remplis de recherches sa¬ 
vantes sur VAlibuye d’Auljis, la Chartreuse de Vallon, sur 
J’oriÿwic, la forme et Vespril des jugemiits rendus au moyeu 
dge contre les anmanx. U a laissé iuaclievée la publication 
d’une Uisloire de Chambéry dont trois livraisons seule¬ 
ment ont paru. 

l’ar oi'dre du gouvernement .sarde, îl publia : 
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•1* Mémoire pour servir « (les riisnissious 

ijiii ont existé entre le gouvernement rfé S. M. le roi (le S/tr- 
(laUjne et celui de S. M- l’emim'eur d'Autrklie, depuis le 
traité de Worms, '13 septendm [7tt'd, jnsfju’en 1848; 

2“ Histoire des négociations qui ont précédé le traité de 
paix conclu le ü août 1849j entre S. M. le roi de Sardaigne 
et S. M. Vempereur d’Autriche; 

3“ Mémoire historûine sur Monaco, Menton cl Roque- 
brune. 

Je n’énumère pas tous les articles que Menai)réa a pu¬ 
bliés dans dilTérents recueils, ni ses travaux comme secré¬ 
taire de la Société académique de Savoie, 

La mort vint interrompre une si laljorieuse carrière 

en 1833; elle surprit sa victime au sein de réUidc,ei 

* 

ravit fatalement à la Savoie l’esprit le mieux fait pour in¬ 
terpréter ses vieilles chroniques et rechercher la vérité 
dans ses annales historiiiucs. 

Léon Ménabi'éa était membre correspondant de plu¬ 
sieurs sociétés savantes et membre non résident de l’Aca¬ 
démie îles sciences de Turin ; il était décoré de l’ordre des 
SS. Maurice et Lazare et de ceux de Charles III d’Espagne 
et du Christ de Portugal. 

Il a laissé un grand nombre d’ouvrages manuscrils qui 
forment environ seize volumes in-4“. 
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XXVI 


Après [xon Alènabrèa; on peut classer le comte de 
V iGNET, membre de l’Académie de Savoie, el le comte 
i>E Fürtis, 


Le comte de Vignet naquit à Cliambéry en 178LJ, el 
suivit la carrière de la magistrature. Substitut-avocat- 
général au Sénat de Savoie eu -1813, sénateur en 18lü, il 
fut nommé premier oflicier au ministère des alTaires 
étrangères à Turin en 1827. Retraité en 1833, i) se retira 
dans sa ville natale où il ne s’occupa que d’études histori¬ 
ques; homme d’une grande érudition, d’un esprit péné¬ 
trant, et doué d’un jugement d’une rectitude remar¬ 
quable, il fut Jusqu’à sa mort, andvée en 1844, l’un des 
membres les plus distingués de l’Académie de Savoie qu’il 
présida dans les dernières années de sa vie. Outre plu¬ 
sieurs notes historiques publiées dans les mémoires de la 
docte compagnie do Chambéry, le comte de Vignet a fait 
paraître ; 


1” Lettres sur Vabbaye royale de //(iwteeowije; 

2” Memoire sur lIumbert-(mx--BIan(‘hcs-Maius; 

3" Aolice sur les voies romaines de Lemencnm d An- 

yustum, 

11 a laissé en manuscrit un travail volumineux sur le 


passage d’Annibal dans les Alpes. 
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Le comte de Fortis, aussi ilc Ctiamlrry, a été Pun 

propagateurs les plus zélés des éludes historiques et li 

■ 

rairos en Savoie. Il a publié : 


i.. 


•i“ Description de Lyon et de ses em irons, avec vingt 
gravures sur cuivre par Spinger ; 

2“ Voyage statistiqne et pilloresgue « Aix4es-Bains, 
2 vol. in-S*'. 


Au moment où la mort le surprit, en 1847, le comte 
de Fortis préparait un immense ouvrage sur la Savoie, coii- 
tenant l’histoire, la géographie et la statistique indus¬ 
trielle et agricole de ce pays. 


XXVII 


Parmi nos historiens vivants se distinguent : 


Le marquis Léon Costa de Heauregard, de CliamlM'îry, 
président de l’Académie impériale de Savoie. Descendant 
de l’auteur des Mémoires historiques snr la Maisoti de 
Savoie, M. Costa de Beauregard a dignement continué les 
traditions de sa famille. Possesseur d’une grande fortune, 
il a consacré des sommes immenses à réunir des docu¬ 


ments relatifs à l’iiistoirc de la Savoie; il a fait copier dans 
les archives étrangères toutes les pièces qui présentaient 
iluelque intérêt pour notre pays, et il a publié les plus 
importantes. 


Sous le titre de Faniilks histor 


iqves de Sfwoie, cet écri- 
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vain a commencé la publication d’un grand ouvrage com- 
pronanl. riiistoirodes lamilles nobles dont les noms figu¬ 
rent dans les annales de notre paj s. 

Joseph Dessaix, de Thonon, ancien président de la 
Société d’histoire et d’arcliéologie de Chambéry. Cet écri¬ 
vain a publié un assez grand nombre de travaux historiques 
dont les plus importants sont : 

1^ La Savoie historique, pittoresque, staiistiquv et bto- 
yrnphiqnc; ouvrage illustré de 130 dessins et dont la 
partie liisioriquc seule est complète; 

2" Ilisiûire de la réunion de la Savoie « la France en 
1702, documents inédits; 

3" Nice et Savoie, grand ouvrage illustré, édité par 
Charpentier, 18G2. 

Les ouvrages de Joseph Dessaix se l'ont remarquer par un 
style clair et précis; fruit de recherches consciencieuses, 
ils méritent d’étre classés au nombre des meilleures pro¬ 
ductions historiques savoiennes. 

M'*'' Macnin, évérjue d’Annecy , auteur de plusieurs pu¬ 
blications historiques, et entre autres d’une Notice sur 
ilonivard, et d’une Ifisfoire de l’éf ablmemenf de la Hêforine 
d Généré; ce dernier ouvrage est remarquable par le 
soin avec lequel sont notés tous les faits qui ont marqué 
celte époque tic rénovation dans la Borne protestante. 

François Uarut, de Chambéry, professeur d’hisloire 
•‘I Chambéry et successivemenl aux Ivcées d’Agen et de 

i V ^ 
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Dijon. Collectionneur infatigable, arcljéologue distingué, 
bibliopliile savant, M. F. llabut est un des liommes qui 
ont le plus travaillé en Savoie à répandre le goût des 
études historiques. 


L’abbé üucis, professeur d’iiistoire à Annecy, membre 
correspondant de plusieurs sociétés savantes, archéologue 
d’un grand mérite, M. Ducis s’est appliqué surtout à re¬ 


trouver les traces des voies romaines qui traversaient la 
Savoie. Ce qu’il a déjà publié à ce sujet a éclairé ce point 
de notre archéologie nationale jusqu’à nos jours laissé dans 


l’ombre. Son 


travail a été classé dans les archives du co¬ 


mité des recliereJies liistoriqucs à Paris. 

L’abbé IJoissAT, auteur d’une JHstomi <k ta Snroie, 
publiée en 18311. 


JosEriJ UoLLtER, de Thonon, auteur du Tabkau synop¬ 
tique de l’kistoire des Etats qui ont composé la monar¬ 
chie de Savoie, travail savant publié en 183!) et qui a valu 
à M. Uollicr la croix de cbcvalier de i’ordre des SS. Mau¬ 
rice et Lazare. 


Tlmoléon CiiAPi’EHo.v, de Chambéry, membre de l’Aca¬ 
démie impériale de Savoie; travailleur infatigable, qui a 
publié plusieurs études historiques l’cmarquables. 


Durouii, de Chambéry, colonel d’artillerie au service 
de l’Italie; éditeur d’un grand nombre de documents pré¬ 
cieux, retrouvés dans les arciiives de Turin et publiés 
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dans les Mémoires de la Société d’hisloire et d’archéologie 
de Chambérv. 


Je ne dois pas omettre non plus M. IîonnefoVj de Sal- 

lanchcs, associé correspondant de la commission royale 

des rcclierclies historiques de Turin, membre agrégé de 

l’Acadêraie de Chambéry, membre associé de la Société 

d’histoire et d’archéologie de Genève, archéologue savant 
* 

qui a sauvé de la destruction un grand nombre de docu¬ 
ments relatifs à l’iiistoiredu Faucigny ; et encore MAI. Cnoi- 
soLLET, de Rumilly, Fivel, architecte de Chambéry, 
Eloi Serand, d’Annecy, archéologues aussi remarquables 
et auvquels la science doit plus d’une découverte impor¬ 
tante dans notre pays. 


XXVKl 

Si maintenant nous nous occupons de la littérature 
proprement dite, c’est surtout ici que la Savoie a fourni, 
au xjx"’ siècle, sa part d’écrivains d’élite. 

Les premiers, par ordre de date, sont les frères Mi- 
chaud. 

Joseph-François Mjch.aud naquit à Albens (Savoie) le 
JO juin 17()7, de Louis-Marie Miehaud et de Ma rie-An ne 
Montagnat. Pendant longtemps l’origine savoyarde de 
Alichaud a été contestée; mais aujourd’hui il ne peut plus 
y avoir de doute à cct égard. L’acte de naissance de J.-F. 
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Miciiaud aclô relrouvô, et des lettres signées de lui sont 
conservées dans la collection d’autographes de la Société 
Floriniontane d’Annecy (1). Sa famille, du reste, existe 
encore à Albens. 

Joseph-François Michaud, après avoir fait ses études à 
Uourg en üresse où son père était allé se fixer, se rendit 
à Paris en 17t>i et se mêla bientôt comme publiciste aux 
évènements politiques de celte époque. Koyalisic dévoué, 
il ne tarda pas à se compromettre aux yeux du gouverne¬ 
ment révolutionnaire qu’il combattait dans la Omtidicnni’ 
dont il était le fondateur. Arrêté en -1795 et condamné à 
mort dans la mémo année, il fut sauvé de Péchafaud par 
Giguei. En 1797, il fut condamné à la déportation et sc 
réfugia dans le Jura où il resta caclié jusqu’au 18 hru- 
maire. 

bien que demeuré fidèle aux Uourhons, J.-F. Miebaud 
feignit de sc rallier à Bonaparte, afin, dit-on, de mieux 
servir la cause des rois appelés légitimes; il publia même 
plusieurs poèmes à la louange de Napoléon. En 181 Si, il 
fut nommé membre de la seconde classe de l’Institut, 

A la première Restauration, il obtint la place de cen¬ 
seur généra! des journaux ainsi que celle de lecteur 
suppléant du roi et reçut la croix d’ofiieier de la Légion 
d’iionneur. Après les Cent-,lours, il fut élu député par le 
département de l’Ain et continua à rédiger la Quotidieime 

(I) Voir tüiii. 1. p. 21 et 38, des iiuUetins de la Société Flori- 
montanc. 








































HISTOUIE.NS, HIETHS, UTTEHATEURS, ETC. 


a4U 


ilans laiiucHc il lit une vive opposilion au ministère Villèle; 
cette opposition lui attira une disgrâce qui dura jusqu’à 
la retraite de ce ministère. Il reprit en sa place de 
lecteur du roi qu’il n’abandonna plus qu’à la révolution 
de 1830. 

Retiré à Passy, près Paris, après la chute des Bourbons 
de la branche aînée, il mourut en 1839, 

La renommée de J.-F. Michaud n’est point due à sa vie 
politique ni à ses écrits de polémiste; ses œuvres litté¬ 
raires seules ont fait passer son nom à la postérité. Poète 
avant tout, il brilla dans le genre satirique et réussit en¬ 
core dans les poèmes sérieux. Son Printemps d'un proscrit, 
qu’il composa pendant son exil dans le Jura, obtint un 
succès légitime, ainsi que son Enlèvenienl de Proserpine 
où il a lutté contre Ovide et Claudien. Il a publié enœre 
un poème critique sur Va Dèclavatmi des droits de l'homme, 
et différentes pièces de vers, entre autres les Derniers 
<iâ‘ieux à BonujHirte vklorieuA; (1800), et une satire inti¬ 
tulée : Petite dispute entre deux {/rands iwmnm (Chénier 
et Louvet) (179^), 

Mais Fœuvre capitale de J.-F. Michaud fut son Histoire 
des Croisades, publiée de 18M à 1819, en cinq volumes 
in-8°. Cet ouvrage, qui compte cinq éditions, a placé J.-F. 
Michaud au rang des premiers écrivains français du com¬ 
mencement de ce siècle; un ordre admirable dans la 
classification des faits, des recherches sérieuses, des aper¬ 
çus neufs et profonds, un style simple et clair, telles son 
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les qualilês éminentes auxquelles ï'Histoire des Croisades 
a dû son immense succès. 

J.-F. .Michaud a publié d’autres ouvrages historiques 
assez remarquables, dont le principal est \'fIistoire des 
progrès et de la chute de l'empire du Mysore, sous le règne 
H'}lfjdsr-Aly et de Tipoo-Sdili, 1801, deux volumes. Son 
premier essai fut un Voyage littéraire au Mont-Blanc et 
dans guelgues lieu r piHoresffUCs de la Savoie (1787). il est 
enex)re l’auteur des notes qui accompagnent la traduction 
de VÉnèide, par Dclislc, et la traduction des BucoUgues 
par de Laugcac. 

Son frère, Louis-Gabriel Michaud, né à Villcttc, près 
Pont-d’Ain (Ain), te 21 janvier 1770 et mort en 1850, 
appartient à la Savoie par son origine, et c’est à ce titre 
que j’ai le droit de le compter parmi nos hommes illus¬ 
tres. 

D’abord olficicr dans les armées de la République, L.-G. 
Micliaud quitta le service en 1797, et sc fit imprimeur à 
Paris. Comme son frère aîné, il embrassa le parti de la 
contre-révolution et s’exposa plusieurs fois à payer de sa 
lélc scs démarches royalistes. Sous l’Empire, il suivit en¬ 
core son frère, et après la Restauration, en 1817, il vendit 
son imprimerie et ne s’occupa plus que d’éditer des ou- 
. vrages, 

L.-G. Michaud a publié un T(d)le(m historique et rai¬ 
sonné des premières guerres de. Napoléon Bonaparte, 1814, 
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2 vol. et 1815. Parmi les ouvrages dont il fut 
Téditeur, un surtout a grandi sa r6putation ; la Biogra¬ 
phie universelle ancienne et moderne 18H-1828, 52 
vol. in-8“’. Cette œuvre gigantesque, qui est rééditée 
aujourd’hui, a obtenu un succès extraordinaire, justifié 
par le soin et l’habileté avec lesquels elle a ôté menée à 
bonne fin. Ce qui ii’a pas empêché L.-G. Michaud, il est 
triste de le dire, de mourir pauvre et sans autres rcs- 

h 

sources que le produit de son travail ! 


Ici un grand nom littéraire se présente sous ma plume; 
c’est celui de l’auteur du Voyage autour de ma chambre^ 
du Lépreux de la cilé d’Aoste, de La jeune Sibérienne oi dos 
Prisoimiers du Cattease. 


Xavier de Maistre, frère cadet de Joseph de Maistre, 
naquit à Chambéry en octobre d7()3; il suivit la carrière 
militaire et servit comme olhcier dans un régiment d’in¬ 
fanterie de ta marine sarde. Lorsque la Savoie fut réunie 
à la France, en 1792, il sortit de l’armée piémontaise, prit 
du service en Uussie cl parvint au grade de général. 11 
ne quitta plus sa patrie d’adoption, et mourut à Saint- 
Pétersbourg le 12 juin 1852, à l’âge de 89 ans. 

La réputation littéraire de Xavier de Maistre est un 
des faits les plus extraordinaires que présentent tes an¬ 
nales de la liltcralure française, et par conséquent l’un 
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des titres tes plus glorieux de la Savoie. En ciïel, éloigné 
de bonne heure de sa terre natale où il n'apprit, pour 
ainsi dire, qu’à bégayer les premiers mots de sa langue, 
heureux homme, et à envier, comme dit M. Sainte- 
Beuve, dont l’arbuste attique a Ileuri sans avoir besoin, 
en aucun temps, de l’engrais dos boues de Lutéce, l’im¬ 
mortel auteur du Voyage antour de tna chamO^t'e a écrit 
des chefs-d’œuvre sans le savoir et s’est fait le créateur 
d’un genre de littérature qui restera éternellement un 
type de bon goût et de sensibilité de bon aloi. 

Un duel, qui lui ht garder pendant quelque temps les 
arrêts, fut la cause première de la révélation du talent de 
Xavier de Maistre; prisonnier, il chercha à combattre ses 

il 

ennuis en écrivant ses impressions, sans avoir la préten¬ 
tion de se faire auteur; et lorsque, grâce à Josepli de 
Maistre, les mémoires du captif eurent été livrés à la pu¬ 
blicité, celui-ci fut fort étonné de se trouver placé au 
rang des premiers écrivains modernes. 

J’appelle sur ce fait toute l’attention de mes lecleur.s, 
car il prouve, d’une manière irréfutable, qu’un Savoyard 
peut être un grand écrivain sans aller puiser la science au 
sein de la métropole de l’esprit français. Il n’est pas in¬ 
opportun de constater cette vérité, puisqu’on nous refuse 
parfois la faculté de parler une langue compréhensible. 

Après la publication du Voyage autour de nm dumibre, 
chef-d’œuvre d’esprit, de simplicité, et empreint d’une 

douce philosophie, Xavier de Maistre laissa reposer sa 

^ * 
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verve pcndaiil de longues années; son premier ouvrage 
parut en 1794, et ce ne fut qu’en IHM qu’il fit imprimer le 
Lépreux de Ut cité d”Aoste, récit touchant d’une infortune 
peinte d’après nature, qui a obtenu autant de succès que 
le Voyageai qui a même fait école. 

De Maistre publia encore Le voyage nocturne autour de 
ma chambre, La Jeune Sibérienne et Les Prisonniers du 
Caucase, œuvres moins étendues que leur aînée, mais 
tracées avec un style aussi admirable. 

Tel est le bagage littéraire de cet immortel écrivain, 
qui, dans le long cours de sa vio, aurait pu doter la litté¬ 
rature française de bien d’autres chefs-d’œuvre; mais, 
avec cette modestie et celle simplicité native qu’il con¬ 
serva jusqu’à la lin de ses jours, il disait qu’il ne voulait 
pas s’exposer à défaire ce qu’il avait bien fait, en pu¬ 
bliant des travaux qui n’auraient pas été à la hauteur de 


leurs devanciers. C’est ainsi qu’il refusa constamment de 
livrer à la publicité un assez grand nombre de pièces do 
vers qu’il avait composées. 

Pour terminer ce qui concerne Xavier de Maistre, qu’il 
me soit permis de citer l’appréciation suivante qu’en a 
faite un des meilleurs critiques français, M. Sainte-Beuve; 

« S’il appartient à la France par le langage, on peut dire 
qu’il tient déjà à l’itaiie par la manière de conter. Tout est 
de vrai chez lui ; rien du roman ; il copie avec une exacte 


ressemblance la réalité dans l'anecdote. L’idéal est dans 


le choix, dans la délicatesse du trait et dans un certain 
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ton humain et pieux qui s’y répand doucement. En 
P^rance, nous avons très peu de tels conteurs et auteurs 
de nouvelles proprement dites, sans romanesque et sans 
fantaisie. On ne s’attend guère à ce que Je compare M. Xa¬ 
vier de Maistre à M, Mérimée : ce sont les deux plus par¬ 
faits pourtant que nous ayons, les deux plus liahilcs, l’un 
à copier le vrai, l’autre à le figurer. » 




Parmi les écrivains français du commencement do ce 
siècle, la Savoie peut encore revendiquer Eugène; de Ge- 
NOUDE, né à Grenoble vers 1787, d’un père originaire des 
Marches (Savoie). Son véritable nom ôtait Antoine Ge- 
noud; ce ne fut qu’au fur et à mesure que sa réputation 
s’accrut', et après avoir reçu plusieurs distinctions nobi¬ 
liaires de’princes étrangers, qu’il se transforma en de Ge- 
noud, de Genou et enfin Eugène de Genmde. 

A l’âge de seixe ans environ, il fut précepteur du jeune 
de Chenoise, fils naturel de de Bellegarde, de Cham¬ 
béry, et de Hérault de Séchellcs (1). de Bellegarde, 
qui habitait les Marches, partit pour Paris avec sa sœur 
et il est à supposer qu’elle emmena avec elle E. de Ge- 

(1) V. la Ffotiee biographique sur PhÜiberl Simon, par S. fini, 
le card, Billict, archev. de Chambéry, t. V des Mémoires de l’Aca- 
démie impériale de Savoie, p. 26, 
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nouile, qui débuta dans la capitalü par l’emploi de pro¬ 
fesseur de sixième au lycée Bonaparte. li fut ensuite se¬ 
crétaire (lu sénateur Lenoir-Laroclic. 

Jusqu’à la Restauration, E. deGenoude avait appartenu 
au parti avancé ; mais au retour des princes du droit di¬ 
vin;, il se lança dans rultramontanisme et conquit, grâce 
à ce revirement, Iionneurs, fortune, titres et réputation. 

P 

Ecrivain de talent, il défendit sa nouvelle foi dans les jour¬ 
naux du parti du passé, et principalement dans la Ga~ 
zetle de France dont il fut pendant longtemps Tâme, le 
directeur suprême. 11 alla ainsi jusqu’au moment où le 
droit divin eut assez fatigué la France. 

E. de Genoude a publié un grand nombre d’ouvrages 
politiques ou religieux, et il a acquis une assez brillante ré¬ 
putation par scs traductionsderJmîtrtlionde Jrsus-G/frés/, 
de la Bible, et de divers livres de prières. 



Dans les temps plus rapprochés de nous, les lettres 
ont eu de nombreux sectateurs en Savoie; écrivains et 
poètes n’ont pas manciué à nos dernières générations, et 
sans qu’on en lit bruit en France, des œuvres d’un vrai 
mérite naissaient sous l’inducnce de ce que j’appellerai 
l’atmosphère poétique répandue par la main de Dieu dans 
nos piltoresques vallées. 
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iîiO 

Plusieurs noms qui occupent le premier rang dans la 
liUératurc moderne nous appartienne ni aussi. 

Je choisis les plus remarquables, en commençant par 
ceux qui ne sont plus. 


Jean-Pierre Veyrat, de Chambéry, apparaît à la tête 
de nos poètes nationaux contemporains. Parti très jeune 
de la Savoie, Veyrat se rendit à Paris pour tenter d’y 
conquérir une réputation, à la recherche de laquelle tant 
de jeunes hommes, doués des plus grands talents, ont 
épuisé tout ce qu’ils avaient de force intellcctiielle et mo¬ 
rale. Livré à lui-méme, sans protecteur, errant sur le 
pavé de la grande ville, notre jeune poète ne put faire 
entendre sa voix, et les accents de sa lyre résonnèrent dans 


le désert. 


Veyrat, désillusionné, outré de l’injustice des hommes 


qui méconnaissent trop souvent le vrai méritepour en¬ 
censer un talent d’emprunt, Veyrat fut naturellement 
poussé à chercher un refuge dans le journalisme ((ui lui 
fournissait un moyen de .se venger de toutes les amertumes 
dont il avait été abreuvé; mais son esprit se fatigua bien 
vite de son nouveau rôle. Il se produisit alors chez Veyrat 


une réaction étrange qui, si elle ne peut être pardoimée 
entièrement, doit cependant être excusée par les douleurs 
de toute sorte dont elle a été la suite. 


Des rangs du parti politique avancé, Veyrat passa à l’ul- 
tranionlanisme; il fil amende lionorahle et rentra dans sa 
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pairie sous la proteclioii du g^ouvernemcntabsolu. Il sentit 
le besoin naturel d’expliquer ce revirement subit par le 
l'Écit de ses soulTrances, et il publia en 1841 sa Coupe (le 
Vexilj coupe remplie d’amertume et d’angoisses, mais 
enrichie aussi de perles et de diamants. Uien de plus vi¬ 
goureusement Écrit que ses vers adressés à Childe*Harold, 
rien de plus touchant que scs stances qui ont pour titre A 
ma sœur! et scs plaintes sur La jMrie ahmile. 

Veyrat publia ensuite une autre œuvre remarquable, sa 
ütation poiiifjue à llautecoinhe; là encore ce sont des 
plaintes et des larmes, proférées et versées avec la môme 
richesse de poésie et la môme harmonie touchante. 

Puis, Veyrat mourut. Scs brillants accents poétiques ne 
purent faire oublier .son changement d’opinions, et il fut 
porté à sa dernière demeure sans qu’un ami suivît sa 
bière; le vide s’était fait autour de lui lorsqu’il expiait ses 
fautes sur son lit de douleurs, le vide se continua lorsque 
son corps fut roidi par le froid de la mort, et rien, pas 
même une modeste pierre, ne marqua sa place dans le 
champ du repos ! 

'.Mais nous qui avons perdu le souvenir des erreurs de 
l’homme, devons-nous laisser dans l’oubli les chefs- 
d’œuvre du poète? Si l’homme a manqué à sa conscience, 
le poète a racbelé ses fautes; ses œuvres ne lui appartien¬ 
nent pas, elles sont à nous et aucune raison ne saurait 
nous dispenser de les entourer de toute la gloire ([u’elles 
méritent. 
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Jean-Pierre Veyrat est mort malheureux et délaissé, 
mais il n’en est pas moins, je le répété, le premier de nos 
poètes nationaux modernes. 

XXXII 

François Blang, de Saint-Julien, trop t6t enlevé aux 
lettres, publia quelques essais poétiques qui promettaient 
à leur auteur un brillant avenir; son ÉjiUre à Cnsimir 
Delurigne est surtout reinariiuablc. 

Jenny Bernard, de Chambéry, a fait paraître en 
1834 un Emi poàiqne, historique et descriptif sur les 
eaux d’Aix en Savoie^ ouvrage couronné par TAcadéniie 
de Savoie. 

Henri Thiollier, de Rumilly, publia en 1838 une des¬ 
cription poétique de la Savoie, sous le litre tyindicaleur 
saroisien^ où l’on remarque quelques tableaux descriptifs 
pleins de fraîcheur et de délicatesse. Thiollier envoya son 
ouvrage à Silvio Pellico qu’il avait connu en Italie, et l’il¬ 
lustre auteur des Primts le remercia dans une lettre élo- 
gieuse qui se terminait par ces mots : « J’aime la Savoie, 
« pays de rexcellcnte mère que j’ai eue, et je souhaite 
« que ce noble pays ail en vous un digne poète .qui con- 
« trihuc à sa gloire. » 

Je reproduis celle phrase parce ((ii’elle prouve que 
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Silvio Pellico ôtait à moitié Savoyard, l'ait généralomiMit 
ignoré. 

« 

Henoit Trüffey, do lliimiily, écrivain distingué, mem¬ 
bre de TAcadémie de Savoie et mort en 1847 évêque des 
lleux-Guînécs, a publié plusieurs petits poèmes remar¬ 
quables dans divers recueils, 

Jacques Callies, d’Annecy,_ mort il y a peu d’années, a 
fait paraître un grand nombre de pièces de vers dans tous 
les journaux de la Savoie,' qui ont été réunies en un 
volume et publiées parM. rabbéGrobel. Ce recueil en est 
à sa deuxième édition. 

iMarguerite Chevron, de lîarbcraz-le-Pelit, près de 
Chambéry, morte en 18bià, a vu ses productions poétiques 
plusieurs fois couronnées par rAcadémie de Savoie. Douée 

I 

d’un talent exceptionnel, Maigueritc Chevron écrivit des 
vers sans avoir fait des éludes préliminaires. 

Auguste de Juge, conseiller à la cour d’appel de Cham¬ 
béry, membre de l’Acatlémie de Savoie, s’est fait con¬ 
naître avantageusement par des œuvres littéraires d’un 
mérite réel. Ses inspirations reUyiettses ont eu riionneur 
d’ôlre patronnées par Lamartine. 

Auguste de .luge a écrit des vers dans tous les genres, 
mais ses meilleures productions sont scs fables. Le Fuhu- 
iisie des Alpes contient des morceaux irréprochables qui 
«ni valu à ce recueil l’honneur d’étre apprécié par quel¬ 
ques critiques sérieux de la presse française. 


18 
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0;l écrivfiin est mori suljîtomentau cloiloau Je Pieullet, 
[très Je Humilly, le 2^ janvier ISüll. 

■ Voilà pour les poêles. 


xxxm 


l'armi les prosaleur.s, je dois distinguer 


Claudr-Melciiioh Havmond, memljrc de rAeadêinie de 
Savoie, rédacteur en chef du Conrrkr dt'n Alpes^ profes¬ 
seur de droit à l’école universitaire de Chambéry. Ardent 
au travail, doué d’une imagination vive et d’une grande 
uiémoire, Raymond traitait avec autorilé, dans son jour¬ 
nal, les questions les plus diverses. Histoire, piiilosophie, 
tliéologic, économie politique, administration, mathéma¬ 
tiques, presque toutes les branches des connaissances hu¬ 
maines lui étaient familières; et il joignait à cela un talent 
remarquable comme musicien et comme compositeur. Il 
est mort le 2 avril 1854. 


L’évêque d’Annecy, Louis Rendu, mort en IBül. Secré¬ 
taire de l’Académie de Savoie pendant qu’il occupait la 
place de chanoine île la métropole de Chambéry, l’évêque 
Louis Rendu a publié plusieurs mémoires savants, et un, 


entre autres, sur la formation des glaciers. L’idée pre¬ 
mière de la liiéorie qu’il développe dans ce mémoire ne 
lui appartient peut-être pas entièrement; mais on ne peut 
lui refuser d’avoir beaucoup contribué à élucider la qiies- 
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lion par les savanles disst^rlalions auxquelles il s'esl livré 
à ce sujet. Il a encore publié un ouvrage polilico-reli¬ 
gieux , intitulé Lettre â S. M. te roi de Prusse, ouvrage 
très bien écrit el qui place san auteur au nombre ilc nos 
meilleurs prosateurs nationaux. 

. Enfin, IIe.mu Muruer, l’auteur de la Vie. de liohéme et 
de tant d’autres cbefs-d’œuvre, apparlieiU aussi à la Sa- 
. Voie par l’origine de sa famille. 


XXXIV 


Parmi nos écrivains vivants, j’ai à signaler en premier 
lieu M*'' Dupanloüp, évôqne d’Orléans, membre de l’Aai- 
déinie française, auteur du célèbre Traité de Véducatiou til 
l’un des premiers orateurs religieux de notre époque. 
M. Üupanloup partit d’Annecy (I) sans autre bagage que 

a 

son intelligence, et se rendit à Paris pour y faire son cours 

de tliéoiûgie au petit-séminaire de Saint-Nicolas. M. de 

Uuélen, archevêque de Paris, qui avait remarqué chez 

"M. Üupanlüud une intelligence et une activité d’esprit 

peu ordinaires, voulut se charger de son avenir cl dirigea 

« 

scs études. Sous un patronage aussi puissant, le jeune 
abbé parvint bientôt â d’importantes fonctions ecclésias- 


(1) M. Dopnnloup est né ü Saint-Félix, vill.ige situé sur la 
Toiuiv il’Aniiccy h Chambéry, et où sa mère , tpii liabitait An* 
nroy, s'était n'iidiic pour affain'S. 
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I iques et SC fit rapklemenl connaître dans l'Eglise fran¬ 
çaise et par scs écrits et par ses sermons. En 1849, il fut 
nommé évéque d’Orléans, et dans ces derniers temps, il 
s’est fait remarf|ucr par Tardeur avec laquelle il a lutté en 
laveur du pouvoir temporel du pape. 


XXXV 


Dans un camp opposé, la Savoie revendique avec or¬ 
gueil un écrivain dont le talent a ébruité le nom sans le 
siîcours ni la protection de personne; je veux parler de 
M. Pierre Lanfrey, de Chambéry, l’auteur de VËÿlm 
cl les Philosophes au xviii® siècle^ de VEssai sur la liévolu- 


tioH française et des Lettres (VErerarâ. Les sujets de ces 
ouvrages de genres bien différents sont traités avec une 
supériorité incontestable; le premicra soulevé une vive polé¬ 
mique entre les partisans du rationalisme et ceux du mys¬ 
ticisme; dans VEssaie les hommes et les choses de la Révo¬ 


lution sont appréciés avec connaissance de cause et le côté 
philosophique de la question est mis en lumière avec une 
remarquable ^gacité ; dans les Lettres (VErerard^ le talent 
de M. Lanfrey .se montre sous un autre aspect, et sa cri¬ 
tique mordante frappe avec intelligence et vérité sur les 
abus de toute sorte qui parfois désiionorcnt la société mo¬ 
derne. M, Lanfrey a vu scs premiers pas le conduire à la 
célébrité; il est jeune encore, il continue à vouer son in- 
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tclligenæ à IVîtude des (luestîons sérieuses j coiilrairoinent 
à ce que font tant déjeunes écrivains qui jeltent leur talent 


à la voirie; Tavenir ne peut donc que lui réserver de 
nouveaux succès dont son pays aura le droit d’être lier. 


Je dois aussi comprendre M. Anselme Petetin au nom¬ 
bre de nos écrivains nationaux, par l’origine de sa famille. 
Habile polémiste, M. Petetin est un des hommes politi¬ 


ques qui ont le plus travaillé à préparer l’anncxion de la 
Savoie à la France, par ses articles remarquables publiés 
dans les journaux do Paris en 181)1). Nommé préfet de 
la Haute-Savoie, en récompense de son dévouement, il 


avait réussi à s’attirer les sympathies de la généralité de 


ses compatriotes. Il est aujourd’hui conseiller d’Etat et 
directeur de rimprimeric impériale. M. Petetin a réuni 


scs principaux articles de polémi(iue dans un volume qu’il 
a publié en ISüii sous le litre de Discussions de jfolUùfw 


Jules Favre, l’orateur si éfoquenl qui avec M. Bor- 
ryer marche à lalclcüu barreau français, a, lui aussi, du 
sang savoyard dans les veines. L’illustre avocat est né à 
Lyon, d’un père originaire de Corillans sur Alherlville 
(Savoie). 

Je ne dois pas oublier non plus de rappeler le Jiom de 
M. Bu LO Z, le directeur de lu lieme des Deux-Moncks ; 
M. Buloz est né à Vulheiis (Haute-Savoie). Après avoir 
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achevé ses éludes à Paris, il fut proie »rimpriiiicrio et pu- 
blia quelques traductions d’ouvrages anglais; il a peu 
écrit dès lors, mais son plus grand litre à (a reconnais¬ 
sance des amis de la bonne littérature est d’avoir créé la 
Revue des Deux-Mondes ; dès 18dl, année où ce recueil 
fut fondé, M. Duloz n’a cessé d’appeler à lui les écrivains 
français les plus remarquables, et il a fait de sa Revue 
comme un centre de ralliement pour les esprils les plus 
brillants de notre époque. Cette gloire n'est certes pas h 


gner 


Enlln, j’inscrirai au nombre de nos écrivains vivants 
qui SC sont fait un nom en France, après avoir quitté la 
Savoie, .M. Octave Duciios, de Sixt (Haute-Savoie), qui 

a publié les Coût emploi bus poétiques et religieuses, et 

* 

.M. Claude Ge.noux, l’auteur des Mémoires dUm enfant de 
ht Savoie, né à Saint-Sigismond, près d’Albertville (Sa¬ 


voie). 


Parti à la recherche de la fortune, M. Genoux parcou¬ 
rut la Franco et quelques contrées de l’Amérique exer¬ 
çant maintes professions qui n’exigeaient aucune res¬ 
source pécuniaire, et tpii seules étaient à la portée d’un 


pauvre diable dont les Imas et l’intelligence étaient tes seuls 
appuis. En racontant sa vie aventureuse, M, Genoux a su 
intéresser ses lecteurs, et son livre a obtenu un grand 
succès. Outre scs Mémoires qui ont paru en 4847, il a pu¬ 


f>liè un recueil de chansons intitulé Les ehants de l’atelier. 

























J 


Ht 


0 


tllSTOlUENS, l'üÈïES, LlT'i'ÊUATEUilS, ETC. ^lîlj 

une llktoiru de Sacoie et lIcux romans dans la PrctîHe: te 
Bdillon d^êbene (ISoü-îi?) el/<?s Enfants de J.-J. itotmean 
(18o7). 
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En Savoie même nous possédons des poêles et des éct t- 
vains qui ne laissent pas que d’avoir du mérite; parmi 
les poètes je citerai : 

Jaüqüemüuü, de Moûtiers (Savoie), auteur d’un i)oèmc 
sur le Comte Vert de Savoie^ couronne par l’Académie de 
Savoie. 


OuGiER , d’Albertville (Savoie), qui a publié un recueil 
de poésies pleines de sentiment et de fraîcheur : Les 
feuilles maries. 

Alfred Puget, de La lloclie (Haute-Savoie), et Gaston 
DE Chaumont, poètes fantaisistes. 

Dans le nombre des prosateurs, je distinguerai : 

Alüeht Blanc, de Chambéry, dont le livre sur Joseph 
de Maistre a eu un si grand retentissement. 

Jacques Ueflat, d’Annecy, auteur de plusieurs études 

« 

historiques et humoristiques sur la Savoie. 

M. J. Replat a débuté par un roman historique, le Snu- 
f/lier de la foret de Lonnes; et presque simultanément il 
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a fail paraîtru quelques essais poétiques dont le plus rc- 
inarquahlü est intitulé BuUigt, Menllion et Montrotticr. 
Dans ces dernières années, il a publié divers écrits des¬ 


tinés à faire connaître nos vallées, entre autres Une as- 


eensmi au Semnoz, et le Voyage au long eours stir te lae 
(UAnnecy. Çeintre habile et fidèle de la nature grandiose 
de nos Alpes, M. J. Replat a développé dans ces deux ou¬ 
vrages un grand talent de description. Kn IHO'i, il a fait 
paraître les Amours de la Josou, spirituelle esqtiisse des 
mœurs de nos pères. 

M. .1. Replat est sans contredit le plus brillant écrivain 
que nous possédions. 


IIudiiv-Mëaos, de Chambéry, écrivain au style mâle et 


concis, rédacteur en chef du G la nmr Savoyard e\ auteur 
d'une élude remarquable .sur la Savoie, insérée dans la 


Revue des Deux-Mondes, n“ du 


lo novembre 18(>i2. 


Jean-Jacques Rey, do Chambéry, avocat, orateur bril¬ 
lant, auteur d’un Dkfiounaire de la lêgisktlion sarde. 

Le chanoine Martinet, do Moûtiers, écrivain religieux, 
auteur de Platon PolkhineUe et d’autres ouvrages écrits 
avec beaucoup de verve. 

L’abbé Püncet, clianoinc de la cathédrale d’Annecy, 
éciâvain et musicien; auteur d’une méthode dcplain-cliant 
et de divers travaux publiés dans dilféreiils recueils et 
,tour n aux. 
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Dans le monde artistique nous comptons aussi des re¬ 
présentants: 


Claris, né à Tliùnes {Haute-Savoie) en 1817, et mort 
à Chambéry en 18o8, peintre d'histoire* élève d’Ary 
Schuîdér et de Lugardon de Genève ; deux fois lauréat 
de PAcadémic royale de Savoie. Deux de scs principaux 
tableaux ont été acliclés par la reine de Sardaigne Marie- 
Christine. 


IluGARD, de Cluses, paysagiste distingué qui a clé dé- 
œré de plusieurs médailles aux expositions de Paris. 

Hassat, d’Annecy, peintre de lleui's. 

Molin et Marin, de Chambéry, Paul Camud, d’Annecy, 
paysagistes de talent. 

Levret, d’Albertville, et Vallet, de Chambéry, sculp¬ 
teurs de mérite. 

« 

Guméhv, originaire de la Savoie, jeune sculpteur qui a 
obtenu le grand prix de Home, et dont les œuvres ornent 
déjà la cour du Louvre et le square des Arts-el-Méticrs à 
Paris. 

Kl puisque j’en suis aux artistes, je ne puis omettre de 
(^iicr ici un homme, de regrettable mémoire, dont l’iné- 
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piiîsablü largesse a encouragé pendant longtemps toutes 

■ 

les tentatives artistiques en Savoie; je veux parler du 
comte PiLLET-WiLL, de Montmélian. Du reste, lui aussi 
a eu une vie glorieuse, puisque parti jeune et peu fortune 
de sa ville natale, il est devenu Tun des premiers finan¬ 
ciers de Paris, Pun des régents de la Banque de France, 
Artiste lui-méme, le comte Pilict-Will'n’a jamais cessé 


de favoriser les eiïorts des associations artistiques ou litté¬ 


raires de la Savoie entière; Ijien plus, il ne s’est présenté 


aucune œuvre utile à laquelle il n'ait voulu contribuer. 


Ainsi, sociétés littéraires, sociétés artistiques, écoles et 
bibliothèques publiques, églises, presbytères, toutes les 
ijislitutions qui revêtaient un caractère d’intérêt général 
ont été l’objet de sa munificence. 

% 

11 est de mon devoir de payer un juste tribut de recon¬ 
naissance à ce cœur généreux et palrioliciue dont le sou¬ 
venir vivra longtemps dans notre patrie. 


XXXVIII 

* 

Je m’arrête là. J’aurai sans doute oublié quelques noms; 
peut-être mes appréciations n’auronl-elles pas été toujours 
assez complètes pour donner une juste valeur aux tra¬ 
vaux scientifiques ou littéraires de mes compatriotes; mais 
si le lecteur n’a pas oublié le but que je me suis proposé 
en publiant ce livre, il me pardonnera les omissions que 
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im 


j’ai pu faire et les inexactitudes qui ont pu m’échapper. 

Ce n’est point une histoire complète des lettres sa- 
voiennes que j’ai voulu écrire j et il m’eût étédilTicilc d’a¬ 
nalyser ici tous les travaux sérieux publics dans les annales 
de VAcadémie impériale de Savoie, de la Société d’histoire et 
d’archéologie de Chambéry, de Isi Société d’histoire naturelle 


cl de la Société médic(Ue cle la même 

■ 


ville, de la Société Flo- 


rimoulane d’Annecy et du Comité d'histoire de Salnt-Jcan- 
de-Maurienne. Toute mon ambition a été de prouver que 
mon pays a fourni sa part d’hommes d’élite aux sciences 
et aux lettres, et si Je me suis permis de citer les écrivains 
savoyards qui ne sont pas allés chercher au loin une répu¬ 
tation et que l’on trouvera peut-être trop hâtivement placés 
au nombre des Gloires de leur pays, je l’ai fait pour prouver 
qu’en cette contrée de mnrmotfes tous n’y sommeillent 


pas dans rindilTéronce, pour prouver que les Savoyards 


sont dignes de s’asseoir au ban({uct fraternel des peuples 
civilisés. 


J’espère avoir réussi. 



































» 

f/’’ 


X% 


r;Æéi 




♦ :* 


T: 


I : 


"ï'f 








■‘ .i 


1 .W* V-J, . 

lM 


I •, 




..lyùL 


i ' ♦ i 

a'T-.'-.-m 

, . . ■:-^ ‘ . ■> «--^<---»»- ^ 
iTAiShtia f?aFf^i . i^'ZîiBoriiv . ^ 

'i ^îJiîî^^SOT%'^ i'' rî"»?t ibt I 




i ^ 


»ï' 






^r*.- -, 


r-> 


* ■■' E ' 


f « 




m. 






J 




A t & 

I ‘■•V 


( ‘-Jt ^ 


’Î,*».- 




P 










* *•- 




/."î; 


* ' ♦ • 


Tï 


.\>3it r 




»:*■ 




\SiHi 

"iü.' 












j|i i>.._ ^ -/■■ 


«{*“*’ i. 

» 1 

-« * 


»t" 


< « 


, , , irsjga^ 

" - '’* aüb'jïî wjïïtM» ^t-te ^ !»iî£ î‘.' 

-\W%ît:î Ôt T) -^.fî .-*0^ ^ 

I Miiiii l i ffiw i~i n iT ililÉÉi^flf l '*JJ ff 

iAjvvBljE>'^{> ^74ty»v ■ 


• m 


•»*1' 


itr^: ’. ■■^■" rc 

ÎJ ÎÎCt. 'î'Pt* * 1 ??.'^ ? âîj 




*k 




t-^'' 


W 




• : «ï^* 

■ 


.V: 




, ^ ^ I ■ 

' - wi '■ . ^ 




-r ^^1 

i 

::> 


■*. • ■ ^ 

r^A 


'• .r» 


"T ■‘^-' ► «T-"^ 

;4-; \r2 










. X» 


St ■ 

êiA'^ ■^■^■'^}f'':^-''' 

, **l!*>^ -Ül-' 


Jî 1 


> « 


r/.iS 




i 


* i* 


(■J 


>.»&*;» kÀ- 


-;r.5R-. 


5» 


'V • . 


l-i 


-, v„. 

«»6^ 

. . 

yÊ'V*-' ■_ 

• - Vf • 


• I 

‘f . 

■"i - * k 

•*- |-•'■ X’. f 

'--V' - r 

■*. ’ 1 Jk ' ’. 

k-i-'-Â V -*3 

»>'' -• . .g., 

r«"~ "■* 


« » 


*• 


t' k 

it JEi* ^ 


"Vc. 


V r-»*:-.; îae?*?^ .• •• - v, '.T^apflg- ■ A 

- iij^= *■ .-1 fl 

v-^ 

' ‘-g -ïj. ^ ^ 


VTS 




«E ., > 


' 


V* 


..- A * ,:- 


'■>-:*’A 


■ •'• :^ç*. 

s Jk«V^ . 




r. 


■ST' 

« t ' 
■'fCfif- 

5kV‘“ 


r. ïf ,»t . 




■.» "■w-V. 






f - 















































































CHAPITRE IX. 


LA MAISON DE SAVOIE. 

I 

Est-il possible de parler des gloires de la Savoie sans 
donner un souvenir à celte suite non interrompue de ^ 
princes hardis et vaillants dont elle a ét6 le berceau? N’est- 
cc pas clore heureusement l’inventaire de nos titres in¬ 
tellectuels, que de rappeler les fastes de cette maison 
souveraine, si petite au commencement de son existence 
et aujourd’hui si grande, et qui a pris naissance dans nos 
vallées? Ainsi que Je l’ai déjà dit, n’avons-nous pas le 
droit de nous enorgueillir des triomphes des ancêtres de 
Victor-Emmanuel II, puisque seuls nous les avons sou- 
tonus dans leurs premiers efforts, puisque nous avons 
arrosé de notre sang la voie glorieuse qu’ils se sont tracée 
a travers les siècles ? 
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Je sais que Ton a accusé les princes de Savoie tl’avoir 
été turbulents et ambitieux. Mais fiuelle est donc lu mai¬ 
son souveraine qui peut être complètement à Tabri de ce 
reprocîie? Si, comme on l’a dit avec vérité, le premier 
roi fut un soldat heureux, l’ambition seule a fait ce soldat 
et l’ambition seule a maintenu sa race sur le pavois. 

La position topographique du petit État savoyard de¬ 
vait nécessairement rendre ses souverains plus entrepre¬ 
nants et plus hardis que d’autres. Maîtres des Alpes, forts 
dans leurs retranchemenls de granit, ils durent espérer 
avec raison de pouvoir étendre leur domaine d’un côté 
ou de l’autre; mais, à cet elîet, ils se virent forcés d’avoir 
recours à mille stratagèmes afin de se maintenir en équi¬ 
libre au milieu des puissants États dont ils étaient en¬ 


tourés, et au détriment desquels ils voulaient agrandir 
leur importance. Dépourvus dune force matérielle impo¬ 
sante, ils ne purent faire autrement, pour accomplir leur 
mission, que de se jeter tantôt dans le parti de la France 


et tantôt dans celui des empereurs d’Allemagne; c’est as 
qui leur a valu la réputation de princes remuants et in¬ 
constants dont on les a gratiliùs. 


Cependant, si on veut les juger avec impartialilé, on 
conviendra qu’ils n’ont fait preuve que d’une grande ha¬ 
bileté unie à une vaillance sans égale. 

Longtemps ils restèrent indécis sur la voie qu’ils de¬ 
vaient suivre; à chaque commotion qui ébranlait t’Éu- 
rope, ils attendaient avec impatience qu’une Imlailte, 
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tnruii traiti: vint leur dicter le meilleur parti à prendre 


puis, suivant que leur inlôrôt avait à gagner ü droite ou 
à gauche des Alpes, ils agissaient de concert avec les Fran¬ 
çais ou avec les Impériaux. Ces manœuvres Jiabiles, que 
les États les plus forts ont pratiquées eux-mômes de tous 


temps, et sans lesquelles la Maison de Savoie n’aurait pas 
existé pendant deux siècles, permirent à nos princes de 
profiter des circonstances propices pour arrondir Icuh; 
États; elles ne les empêchèrent pas de se montrer valeu¬ 
reux dans l’occasion et de conquérir sur les champs de 
bataille la renommée de grands capitaines; elles ne furent 
pas un. obstacle à ce que des princes savoyards fissent 
inonler sur leur trône des filles de rois et d’empereurs, et 
à ce que dos princesses savoyardes fussent appelées à par¬ 
tager la couronne des plus puissants potentats de l’Eu¬ 
rope; c’est ainsi que dix-huit princesses de la Maison de 
IJourbon sont entrées dans la Maison de Savoie, et que 
qnalorze princesses de la Maison de Savoie sont entrées 
dans la Maison de Bourbon; de cette alliance sont des¬ 


cendus presfiuc tous les rois de l’Europe. 



i..e roi de Bourgogne, Bodolplic-le-Fainéant, venait de 
'nourir en léguant ses États à Conrad-le-Salique (-1032). 
Eudes (le Cliampagne revemlique le royaume de liour- 
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gogne les armes à la main et cnlratne à sa suite quelques 

i 

petits seigneurs, parmi lesquels se trouvent le comte de 
Genève et l’èvèque de Saint-Jean-de-Maurieime ; Humüert- 
Aüx-B lanches-Mains, lieutenant du roi Rodolphe en Sa¬ 
voie, embrasse le parti de l’empereur, et après une guerre 
dans laquelle Eudes succombe, Conrad récompense Hum¬ 
bert en lui donnant une portion des provinces savoyardes 
qu'il avait administrées en qualité de lieutenant du roi de 
Bourgogne. 

Telle fut l’origine de la Maison de Savoie. 

Après Humbert, vinrent Amédée 1"'’ et Uddon. Ce der¬ 
nier, par son mariage avec Adèlaide de Suse, morte en 
lüü'l, acquit à sa Maison les comtés de Turin, d’üirado, 
d’Asli, de Bredulo et d’Albenga en IMémont. La péninsule 

italique fut dès lors ouverte à nos princes ejui prirent à 

* 

celle époque le litre de marquis d’Italie. 

Pierre P' eut un règne iiiecrlain; Amédée II, son 
frère, marqua déjà dans riiisloire en servant de média¬ 
teur entre Henri IV et le pape Grégoire VH. Il acquit, 
dit-on, une partie du Bugey qui lui fut cédée par l'em¬ 
pereur. 

Humüert h, morten l iüil, reçut de l’Empereur le titre 
de vicaire impérial en Italie. H épousa Gille de Bourgogne, 
et sa fille devint la femme du roi deErance, Louis-lc-Gros. 

Amédée IH, après une guerre qu’il soutint avec succès 
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contre Louis-le-Gros, rciirit Turin r|ui, sous Humbert li, 
s’élait rendu indùpendanl, et battit le daiipliin Oui IV 
(jui lui avait déclaré la guerre, il partit pour les croisades 
et mourut à Nicosie en M48. Il se maria avec Mathilde de 
Viennois, et sa lille Mathilde devint reine de Portugal. 

lluMUERT 111 se battit contre le dauphin Gui V, Fempe- 
reur et le marquis de Salucc; il s’empara de Turin qui 

s’éiail révolté de nouveau et il en chassa l’évêque; ce qui 

» 

ne lempécha pas d’être canonisé après sa mort, arrivée 
en 'H89. Depuis lui, l’histoire do la Maison de Savoie de¬ 
vient plus précise et ne présente presque plus de doutes. 

Il se maria quatre fois: 1“ avec Faidiüo de Toulouse; 
2" avec Germaine île Zœringen, veuve de Heuri-le-Lion, 
duc de Bavière; ii" avec Béatrix de Viennois; 4“ avec Ger¬ 
trude d’Alsace dont la famille fournit les Uapsbourg, 

Thomas 1" eut comme son père un régne de combats. 
Ktroilemcntliéavcc l’empereur Pldlippe, il re^ut le com¬ 
mandement de l’armée gibeline et battit les Guelfes dans 
plusieurs rencontres. Il soutint aussi des luttes sanglantes 
contre le duc de Zœringen, le comte de Genevois et les 
Turinais qui continuaient à se mutiner. Il reçut de l’em¬ 
pereur plusieurs villes du Piémont, et un certain nombre 
de cités italiennes lui prêtèrent hommage; il fut nommé 
vicaire de l’empire et mourut en H se maria en pre¬ 
mières noces avec Béatrix de Genève, et en secondesnoC/es 

avec Marguerite de Faucigny dont il eut (juinze enfants. 

la 


4 * 
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Ses lils (juillaume et Koniface devinrent, l’un, évêque de 
Liège, cl l’autre, évêque de Gantorbéry. Une de ses lilies 
fut mariée à un marquis d’Esl, une seconde, à un comte 
de Provence, et une troisième, à un comte de Kibourg. 


Amédée iV servit deux fois de médiateur entre l’empe¬ 
reur et le pape. Sous son règne, le GItablais et Aoste furtml 
érigés en duchés (12118), cl le Faucigny entra itans le do¬ 
maine de la Maison de Savoie par le mariage de Pierre, 
lils de Tliomas l'’% avec Agnès de Faucigny; le meme prince 
Pierre reçut le comté de IVichemond du roi d’Angleterre, 


Henri IV. — Amédée IV se maria en premières noces avec 
Anne de Bourgogne, et en secondes noces avec Cécile 
de Gaux. 


Boni FACE , surnommé le Uolmul, ne régna pas paisible¬ 
ment; sous la tutelle de son oncle Tliomas, il guerroya 
sans succès contre les Astésans et lesïurinais; puis, lors- 
iiu’il prit les rênes du gouvernement, ayant voulu mar¬ 
cher de nouveau contre Turin, il fut fait prisonnier sous 
les murs de celte ville et mourut en captivité sans laisser 
d’enfants. 


Pierre H, surnommé le Peiil-Chmiemmine^ succéda à 
Boniface, son neveu, au préjudice des enfants de son frère 
aîné, Thomas le régent. 11 soumit à son tour Turin, mais 
ne négligea pas ses intérêts de ce côté-ci des Alpes; Berne 
se mil sous sa protection et Hicliard de Cornouailles lui 
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(JüMii;i te cüTïilt: Je KiJjourg. Il lïionrut à Pierre-Cliâlel, 
sur le Uhônc, en ■I'âü8, ne laissant pas d’Jiôriticr mâle. 

Piiii.ippE frère de Pierre II et arclievêque de Lyon, 

eommença son règne à l'âge de (K) ans. Il s’attaelia, comme 

<< 

son frère, à augmenter son inilucnce en dc(;à des Alpes; 
il acquit la souveraineté de la ville de iNyon ; Morat se mil 
sous sa protection et la Presse entra dans ses domaines par 
le mariage de son neveu Amé léc,qui lui succéda, avec 
Sibille de Baugé. Il soutint une guerre contre l’empereur 
Uodolphe de Hapsbourg au sujet du comté de Kiboiirg, qui 
lui fut enlevé. Le Faucigny, sous Philippe P'', fut détaché 
des Fiais de Savoie, parce qu’il échut à la fille de Pierre 11, 
mariée à Gui VII, dauphin de Viennois. 

Améuée V, sui’noinmé le GriiKd, eut un règne des plus 
agités; dès le jour oii il monta sur le trône jusqu’à celui 
où il mourut, il fut alternativement en lutte avec le dau¬ 
phin de Viennois, le comte de Genevois, le baron de Fau¬ 
cigny et le marquis de Montferrat. il prit part à la guerre 
entreprise par Philippe le Bel contre les Flamands; il 
sceourut le marquis de Ferrare contre les Mantouans, les 
Brescia ns et les Véronais, et fut souvent choisi pour ar¬ 
bitre par les souverains de l’Europe. Henri VII le créa 
prince de l’empire et lui donna plusieurs terres en Pié¬ 
mont. Amédée V acheta le château de Ciiambèryet donna 
le Piémont en apanage à son neveu Philippe, fils de Tho¬ 
mas, souche do la branche dite d’Achaie. Veuf ile Sibille 
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de Baugé, il ùpousa en secondes noces Marie de Braliant, 
dont il eut Anne, (jui devint la femme d’Andronic Paiéolo- 
gue 111, empereur de Constantinople, et Béalrîx, qui se 
maria avec Henri d’Autriche, roi de Bohôme. Amédée V 
mourut en lî]23. 


Kdouaiu) le Lidéral, filsd’Amédée V, s’occupa pendant 
tout son règne à se battre contre le liaron de Faucigny et 
le comte de Genevois, il institua un conseil suprême de 
justice à Chambéry, et mourut en 1320. Sa fille Jeanne, 
(ju’il eut de Blanche de Bourgogne, épousa le duc de Bre¬ 
tagne. 


Aision le Pacifique, comme l’indique son surnom , prit 
plus à lâche d’organiser scs Etats que de faire la guerre. 11 
eut bien quelques querelles à vider avec ses voisins, mais il 
s’aiipliqna principalement à doter son peuple tl’unc bonne 
administration. Il fut médiateur entre la France et l’An¬ 
gleterre et mourut en 1343. 11 épousa Yolande de Mont- 
ferrat et acquit ainsi sur te marquisat de ce nom des droits 
à la Maison de Savoie. 


Amédée VI, surnommé le Comte Fer/, fut un des princes 
de Savoie les plus chevaleresques, il commença scs exploits 
en battant le seigneur de Milan et le marquis de Mont- 
ferrât auquel il prit plusieurs villes. Puis, le Faucigny 
ayant passé aux dauphins de France, à la mort du dernier 
dauphin de Viennois, Amédée VI réclama cette province 
les armes à la main, battit les troupes françaises aux 
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Abrols, cl conclut un traité par lerfucl ilccda ses posses¬ 
sions situées entre le Guiers, l’Isère et le liliônc contre le 


Faucigny et le pays de Gex. Il se battit ensuite avec son 


parenUacfiucs d’Acliaïe, prince de Fiémonl, qu’il déposséda 
inomcntanémcnt, et soumit le marquis de Saluée, il alla 


au secours de rempereur Paléologue, qu’il délivra après 
avoir battu les Turcs à Gallipoli. De retour dans ses Etats, 


il entra dans la ligue formée par le pape, l’empereur 
Charles IV, Naples et Florence contre Galéas Visconti, 
seigneur de Milan ; nommé général en cbef de l’armée de 
la ligue, il marcha de victoire en victoire et conclut une 
paix avantageuse. Parti avec Louis d’Anjou, qui marchait 
à la conquête du royaume do Naples, il mourut à Üitontc 


en 4383. Amédée VI fui nommé vicaire perpétuel de l’em¬ 


pire en Italie; il acheta la baroiiie de Vaud elle Valromey, 
et créa l’ordre du Collier, il épousa lionne de Dourbon, 
belle-sœur du roi Charles V. 


Amédée V’II, surnommé le Comle liotifje, s’allia étroite¬ 
ment à la Franœ et prit pari à la seconde guerre de 


Flandre, en 


1383. 11 SC battit contre les Valaisans cl les 


marquis de Saluce et de Monlferral; il soutint le roi de 
France contre l’Angleterre et acquit Nice et son terri¬ 
toire. Il mourut en 131)4. il épousa lionne de lierry et fut 
le dernier comte de Savoie. 
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Amédée VIII régna (l’abortl sous la régence de lionne 


do Hourbon, et ne prit les rênes du gouvernement qu’en 
li embrassa.le parti du duc de Bourgogne dans les 
diiïérends qui divisèrent ce prince avec le duc d’Orléans, 
et envoya plusieurs fois des troupes à son allié. Iin I 4l(î, 
l’empereur Sigismond érigea la Savoie en duché, t'orl 
de sa nouvelle importance, Amédôc continua à intervenir 
dans les guerres civiles qui ensanglantaient la France. 11 
organisa une forte armée et montra à l’iiurope que la 
Maison de Savoie entrait dans une nouvelle période de 


puissance. Il se battit contre plusieurs cantons suisses et 
qiiclf|ues petits Etats italiens; il acquit le l‘iémont par 


rcxlinction de la branche des princes d’Acbaïe, le Diois et 


le Valentinois par héritage de Louis de Poitiers, le comté 
de Genevois et plusieurs places en Piémont par suite de 
traités. 11 inaugura dans scs Étals une sorte de gouverne¬ 


ment représentatif, publia des lois nouvelles, rendit la 
Savoie heureuse, puis remit les rênes du gouvernement 
à son fds Louis et se retira à Ripaille, prés de Tlionon, 
pour y vivre en religieux. J’ai dit déjà comment il fut ap¬ 
pelé au tronc pontifical cl quelles furent les suites de cet 
événement. Amédée Vlil abdiqua définitivement en 1440 
et mourut en 1401. Il épousa Mario de Bourgogne dont il 
eut neuf enfanis; sa fille .Marguerite fut mariée trois fois; 



























LA MAISON DE SAVOIE. 


m 

en premier lieu à Louis (PAnjou, roi de Sicile, ensuite à 
Louis de Bavière, et enfin à Ulric de Wurtemberg. 

Louis, fils d’Amédèc VIII, fut un prince incapable sous 
tous les rapports ; aussi son règne fut-il des plus malheu¬ 
reux pour lui et pour son peuple. Il sc vit en désunion 
avec son fils Philippe, comte de Bresse, qui se mit à la 
tète des mécontents, et dont il ne put avoir raison qu’avec 
le secours de Louis XL Les traités qu’il signa à la suite 
de scs dilîércnds avec ses voisins lui furent toujours dé¬ 
savantageux et lui firent perdre plusieurs droits de pos¬ 
session sur diverses terres. Il se maria avec Anne de 
Lusignan dont il enl seize enfants. Son fils Louis se maria 
en 14o8 avec Charlotte do Lusignan, héritière durojaume 
de Chypre; de là le titre de roi de Chypre qu’ont pris les 
(irina's de Savoie. Sa fille Charlotte épousa le rot de 
France, Louis XL — Lu duc Louis mourut en 1465. 

Amédée IX , surnomme avec raison le Bieuhenreux^ 
car il fut pauvre d’esprit, eut un règne semblable à celui 
de son père. Comme il était incapable de gouverner, sa 
femme, Yolande de France, fut investie de la régence que 
tentèrent de lui enlever de force scs beaux-frères. Amé¬ 
dée IX fut fait prisonnier par ces derniers dans iMont- 
mélian, et sa femme se sauva en France. Il mourut en 
Sa fille Anne épousa Frédéric d’Arragon, roi des 
Deux-Siciles. 

PniLiiiERT !*'■, dit le Clmsenr, fut aussi malheureux. 
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Trop Jouiic pour régner à la mort Je son père, il vît se con¬ 
tinuer les querelles intestines dans sa famille au sujet de 

n 

la régence. Ses oncles, qui craignaient rinlluenœ fran¬ 
çaise , disputèrent le pouvoir à Yolande, et Louis XI, 
qui ii’avait pas manqué de prendre la tête du mouvement, 
fut chargé par les Étals généraux de Savoie de trancher 
la question. A cette époque, le petit État de Savoie, si 
prospère sous Amédée VIIl, faillît tomber en ruines; le 
roi de France, afin de terminer les dilTércnds, distribua 
le pouvoir à tous les princes mécontents, se réserva taci¬ 
tement la direction générale des affaires, et retint Phili¬ 
bert I" en France. — Philibert I" mourut en 1482, 


Charles P”’ commença à régner sousla tutelle de LouisXl, 
qui ne le laissa pas sortir de France ; puis, à la mort de ce 
roi, il rentra dans ses Etats. Il eut une guerre à soutenir 
contre le marquis de Saluce cl prit le litre de roi de 
Chypre et de Jérusalem à la mort de Cliarlottc de Lusi¬ 
gnan , veuve de Louis 11 de Savoie. II mourut en 14ÎX). 


(iHARLEs II succéda à son père à PAge de neuf mois. La 
régence excita de nouveaux troubles ; les grands-oncles 
du jeune duc cliercbôrcnl enixirc à s’emparer du pouvoir 
au préjudice de la ducliesse-mère, Blanche de Monlferrat. 
Un arrangement termina celte guerre intestine. Char¬ 
les Î1 mourut en 141Ki. 

PiiiLii^eE II, ditSrtjiAî Terre, comte de Bresse, succéda à 
son pelit-ueveii, à l'âge de cinquanle-luiit ans. Ce prince, 
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qui avait étû lain des principaux fauteurs des derniers 
irouijles,. eut un règne très paisible. Il .s’occupa surtout 
à opérer des réformes dans l’administration. Il mourut 
en I4!}7. Il se maria en premières noces avec Marguerite 
de Bourl)on, et en secondes noces avec Claudine de Breta¬ 
gne dont il eut sept enfants. L’un de scs fils, Philippe, 
commença la branche illustre dos Savoie-Nemours, qui 
joua un rùle actif dans les guerres civiles do France et 
compta plusieurs princes remarquables. 

PiiiLiuEiiT II, surnommé le/ïmu, commença à régner à 
l’âge de 17 ans. 11 mourut eu IfiOi sans avoir eu le temps 
do rien entreprendre. On peut constater, toutefois, qu’il 
commença à affranchir la Savoie de la tutelle de la France. 
Bien qu’il ne vécut pas longtemps, Philibert II se maria 
deux fois, d’abord avec sa cousine Yolande de Savoie, et 
ensuite avec Marguerite d’Autriclic dont il n’eut pas d’en¬ 
fants. 

* 

(iiiAiii.Es III, frère du préiîédent, dit le lion, cl sur- , 
nommé aussi avec plus de vérité le Mnlheurcux, fut ac¬ 
cablé de calamités pendant tout son règne. Durant cin¬ 
quante ans, il n’cul à soutenir que des guerres malheu¬ 
reuses contre Louis XII, François I", les Suisses, Venise 

les Génois. Qu’il restât neutre on qu’ii prît un parti 
décisif dans les grandes luttes qui ensanglantèrent l’Ilalie 
à colle époque, il se vil toujours vaincu, absorbé, mal¬ 
traité sans merci; les calamités publiques vinrent encore 
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ajouter au niaHieur de son peuple ; famine, peste, incen¬ 
dies, trembleinenls de terre, rien ne manqua pour faire 
des Etats de Savoie la partie la plus désoiôe de TEuropc. 
Charles III mourut complètement dépouillé de ses domai¬ 
nes. La Savoie appartint alors à la P^rance pendant de nom¬ 
breuses années. 


E-umanuel-Piiilieert, fils de Charles III, et appelé 
Tète de fer, resta six ans sans royaume. Nommé général 
en chef de l’armée alliée dans les Plandrcs, il vainquit les 


P'rançais dans plusieurs batailles et notamment à Saint- 
Quentin *, il déploya dans celte guerre les plus grands 
talents militaires cl montra un courage à toute épreuve. 
Remis en possession de ses Etats par la paix de Cateau- 
(’ambrésis, en loîiO, il s’adonna entièrement à la réorgani¬ 
sation de son duché et de scs possessions italiennes; il onVi 
une armée permanente et une Hotte; il lit construire des 
ar.senaux et des forls; il encouragea les sciences, les arts 


et l’agriculture; et dans tout il apporta un esprit de libé- 
'ralisme peu commun à celte époque; il alla jusqu’à dé¬ 
fendre aux corporations religieuses d’acquérir des biens 
sans l’autorisation du souverain. Il fut le fondateur do 


l’ordre des SS. Maurice et Lazare, et mourut en 1580, 
laissant la réputation d'un grand prince. Il se maria avec 

la fille de P’rançois I*'‘, Marguerite de Valois, dont il n’eut 

♦ 

qu’un enfant qui lui succéda. 


Charles-Emma.xuel 


l", dit le Omtidf vit d’imporlanls 































LA MAISON Dli SAVOIE. 



cvôiuiinonls agiter son règne. EnIrepronant par instinct 
cio race, il tenta de s’emparer de Genève et prit le marquisat 
de Saluce que la France avait gardé. A la mort du roi 
Henri III, il voulut faire valoir ses droits au trône de 
France comme fils de Marguerite de Valois; il fit irruption 
en Provence et fut battu par Lesdiguières- scs Etats furent 
envahis par les Français, et, après une guerre qui dura 
plusieurs années, il signa le traité de Lyon, en 1001, en 
vertu duquel il reprit scs possessions, moins la Bresse, le 
Hugey, le Valromcy et le pays de Gex qu’il céda contre le 


marquisat de Saluce. Celte époque, ainsique j’ai déjà eu 
l’occasion de le dire, marque dans l’histoire de la Maison de 
Savoie, car dés lors nos princes abandon lièrent complète¬ 
ment l’espoir de s’agrandir de ce côté-ci des Alpes, et por- 
lêrent déiinitivemenl leurs vues sur les plaines de l’Italie. 
Le fut le commcnccinent de la grande épopée moderne. 
—- Après le traité de Lyon, le duc de Savoie eut encore 
une guerre à soutenir contre les grandes puissances, au 
sujet de la succession du Montferrat, puis une autre à 
cause de la Valtclinc. Les Etats de Savoie furent de nou¬ 


veau envahis par les Français ainsi ([ue par les Espagnols. 
Charles-Emmanuel l*' mourut sur ces entrefaites en 
KillO, H se maria avec Catherine d’Autriche dont il cul 
dix enfants; Victor-Amédéc lui succéda; Emmanuel-Phili- 
hert devint grand-amiral d’Espagne, et Ïliomas-François 
tut la souche de la hranchc (IcGaiugnas et de celle de Bois¬ 
sons. De cette dernière sortit le fameux IhuNCE Eugène. 
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Victoh-Amédée P' soatiiit encore ijentlanl quelque 
temps la lutte commencée par son père; le Irailé de 
Clicrasco, signé en 1031, lui procura de grands avantages 
en Piémont; et il s’allia étroitement à la France. Nommé 
généralissime de l’armée d’Italie, dans la guerre entre¬ 
prise par Louis XIII pour la conquête du Milanais, il battit 
plusieurs fois les Espagnols et mourut au milieu de scs 
succès en lt)37. Il prit le titre d'altesse roijate en 1032. Il 
épousa la fille d’Henri IV, Christine de France, dont il eut 
cinq enfants. 


Fhançois-Hyacimhe succéda à son père à t’àgc de cinq 
ans, sous la tutelle de la duchesse Christine. La régente, 
qui voulait rester neutre entre la France et l’Espagne, fut 
forcée par lliclielieu de prendre le parti de la France. 
François-Hyacinthe mourut après un an de régne. 


Charles-Emmanuel II, son frère, le remplaça à Page 
de quatre ans. Les États de Savoie se virent do nouveau 
on proie à la guerre civile au sujet do la régence. Les 
oncles du jeune duc, voyant avec regret rinnuence de 
Uicliclieu augmenter chaque jour à la cour do Savoie, le¬ 
vèrent une armée pour disputer le pouvoir à Christine, 
et s’emparèrent de plusieurs places; mais une armée 
française, que le cardinal-ministre s’empressa d’envoyer 
au secours de la régente à laquelle il avait intérêt de con¬ 
server le pouvoir, vint rétablir l’ordre eu Piémont. Cette 
guerre civile fui le peudant de celle qui eut lieu sous les 
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règnes il’Amèilèe IX el de Philibcrl P'. La paix des Pyrè- 

i. 

nées, qui ramena le calme en Europe et qui fut signée en 
remit la Maison de Savoie en paisible possession de 
tousses Etats en Italie; en môme temps, le duché de Gene¬ 
vois rentra dans les domaines directs du duc de Savoie par 
l'extinction de la branche des Savoie-Nemours. — Charles- 
Emmanuel II mourut après une guerre avec les Génois, 
en IC7ü, et fut le dernier duc de Savoie. Il se maria en 
premières noces avec Françoise d'Orléans dont il n'eut pas 
d’enfants, et ensuite avec Jeanne-Baptiste de Savoie- 
Nemours dont il eut Victor-Amédéc II, premier roi de 
Sardaigne. 



Victou-Amédée II commença à régner à l’âge de neuf 
ans sous la régence de sa mère. Après avoir pris te pou¬ 
voir en mains, il se vil en butte à certaines prétentions de 
la part de Louis XIV, ce qui le détermina à entrer dans la 
ligue d’Augsbourg; pendant six ans les États de Savoie 
lurent le tlièâlre d'une guerre désastreuse à laquelle mi¬ 
rent fm le traité de Turin conclu en et la paix de 
Uiswick signée rannôe suivante. Victor-Aniédée II sc rap¬ 
procha alors de la France, et s’unit à Louis XIV dans la 
guerre pour la succession d'Espagne; mais en 17011 il 
i'empit avec son allié et signa un traité avec l’empereur 
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Léopokl. Les Français envahirent de nouveau la Savoie et 

le Piémont; le fort de ilontméliaii fut détruit, et Turin 

assiégé lut sauvé par le Prince Eugène. Pendant ce temps, 

Yiclor-xVmédée II pénétra en Provence et guerroya de ce 

* 

côté-ci des Alpes alin de détourner les opérations de 
l’armée française. Enfin le traité d’ütreclit (1713) vint 
ramener la paix au sein de l’Europe et rendre au duc 
de Savoie toutes ses possessions. Le même traité assura à 
Victor-Amédée II le royaume de Sicile qu’il échangea en 
1718, par le traité de la quadruple alliance, avec file de 
Sardaigne. Cette dernière île lui fut remise en 17:2Ü, et il 
prit dès lors le titre de iioi de Sardaig.ne que ses succes¬ 
seurs ont conservé Jusqu’en IHtil. Le nouveau roi s’appii- 
(jua à réparer les maux que la guerre avait causés à ses 
peuples et se montra aussi habile administrateur qu’il 
avait été bon capitaine. En 173Ü, il ahdhjua en laveur de 
son fils Cliarles-Emmaniiel lil, et mourut en 173^. Son 
règne, malgré les grandes guerres qui ruinèrent un peu 
les finances, fut un des plus glorieux de la nionarchic sa¬ 
voyarde qui monta alors d'un rang dans la hiérarchie des 
souverains. A dater de celle époque, le rùle politique de 
lu Maison de Savoie devint de plus en plus important, et 
l’épée du roi de Sardaigne fit plus d'une fois pencher la 
balance du côté de celui qu’elle soutint comme allié.— 
Victor-Amédée 11 sc maria avec Anne d’Orléans dont il eut 
quatre enfants. Sa lillo Adélaïde épousa Louis, duc de Pour- 
gügnc puis dauphin de France, et fut mère de Louis X^ ; 
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sa seconde liJle, Marie-Louise, devinl la femme de Plii- 
lippc V, roi d’Espagne. 

Charles-Emmanuel 111 eut un règne aussi glorieux f[ue 
celui de son père. Dans la guerre pour la succession de 
Pologne, il se lia avec Louis XV et l’Espagne contre 
PAulriciic; à la tète de l’armée alliée il remporta plu¬ 
sieurs victoires sur les Impériaux, et le traité de Vienne, 
signé en 17:18, agrandit ses Etals en Italie. Dans la guerre 
pour la succession d’Autriche, il embrassa le parti de 
Marie-Tliérése contre la France, la Prusse, la Bavière cl 
PEspagne. Une armée espagnole envahit la Savoie en 17fâ, 
et le Piémont devint le théâtre d'une guerre dans laquelle 
Charles-Emmanuel 111 se distingua plus d'une fois, et qui 
ne fut terminée qu’en 1748, par le traité de paix d'Aix-la- 
Chapelle. Dés tors, le roi Charles-Emmanuel lil travailla 
avec activité à améliorer les diverses branches d'adminis¬ 
tration dans son royaume; il favorisa les sciences et les 
arts et encouragea l’agriculture. L’histoire le compte au 
nombre des plus habiles et des plus vaillants princes de la 
Maison de Savoie. Il mourut en 1773. Il se maria trois fois ; 
d’abord avec Christine-Louise de Bavière, ensuite avec 
Polyxéne-Christinc d’Assia Uheinfels, et enfin avec Elisa- 
belti de Lorraine. 

\ ictûh-Amédée (11, après ijuclques années de l'ègne 
paisible, se vit dépouillé de ses Etats par les Français qui 
piéludaienl aux luttes gigantesques qu’ils allaient soute- 
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nir victorieusement contre l’Europe entière. Le roi tle 
Sarilaigne essaya en vain de résister ; par le traité de Pa¬ 
ris, signé en 1790, il céda la Savoie et Nice à la France, cl 
mourut la mémo année. 11 se maria avec Marie-Antoinette 
Bourbon d’Espagne dont il eut douze enfants. Une de ses 
filles, Joséphine, épousa le comte de Provence qui devint 
le roi de France Louis XVUI; une autre, Marie-Thérèse, 
Cul mariée au comte d’Artois, soit Charles X; la première 
mourut en 1810 et la seconde en 1805, 

Charles-Emmanuel IV essaya d’abord tic sc maintenir 
en bonne harmonie avec la Franco; mais en 17t)8, il fut 
forcé de signer une renonciation à tous ses États de terre- 
ferme. Il se rclii'a en Sardaigne, n vint en Piémont en 
1799 pour protester contre la cession qu’il avait consentie 
l’année précédente, n’obtint aucun succès, abdiqua en fa¬ 
veur de son frère, Victor-Emmanuel I*'’, en 1802, et mou¬ 
rut sansenfantsenl819.11 épousti Mario-Clotildede Franco, 
sœur de Louis XVI, de Louis XVIII et de Charles X. 

Victor-Emmanuel I‘‘'' sc retira en Sardaigne pour at¬ 
tendre la suite des événements qui agitaient l’Europe. A 
la Restauration, le traité de Paris lui rendit tous .ses Etats 
à l'exception d’une partie de la Savoie, qu'il reprit ensuite* 
intégralement en vertu du traité de Vienne de 1815. Pen¬ 
dant quelques années, il s'occupa à réorganist;r tant bien 
(|ue mal son royaume; mais la forme absolue donnée à son 
gouvernement lui ayant aliéné l’esprit publie, une révo- 
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lution éclata en Piémont en 18^1, et il sévit forcé d’ab- 
(li(]uer en faveur de son frère Cliarles-Félix. Il mourut en 
■18^4 sans laisser d’enfant mâle. I) épousa Marie-Thérèse 
d’Autriche d’Est. 


Charles-Félix commença à régner sous la protection 
des baïonnettc.s autrichiennes cjui étoufTérent la révolu¬ 
tion piémontaise. En 182î5j il eut un ditférend avec le bcy 
de Tripoli tju’il força à lui donner satisfaction. Il se maria 
avec Marie-Cliristine des Üeux-Siciles. Il mourut en 1811! 
sans laisseï' de successeur. 


Ciiarles-Alueut, prince de Carignan, succéda à Charles- 
Félix en qui s’était éteint la branche aînée de la Maison 


de Savoie. Au commencement île son règne, ex roi ne 
dévia pas des principes politiques suivis par ses prédéces¬ 


seurs dés la Restauration ; son gouvernement resta absolu. 
Il s’occupa d’abord, il faut le dire à sa louange, tl’une 
>*éorganisation judiciaire <iui ne put que donner un nou¬ 
vel élan aux idées libérales. En 1848, l’étincelle révolu- 
lionnaire parcourut l’Europe, et Charles-Albert comprît 
4ue le moment était venu, pour sa Maison, de tenter un 
^'oiip décisif en Italie. Il donna une constitution à ses États, 
et prolitanl du trouble qui agitait alors les peuples et les 
vois, il marcha à la conquête du .Milanais. On connaît l’hcu- 
vciisc issue de la campagne de 1848; on connaît aussi les 
Ve vers qui accalilèrenl le Piémont en 1849. Charles-AIkTl, 

douloureusement alîeclé des coups que lui avait porté la 

20 
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fortune, abcliijua on faveur de son fils Victor-Emmanuel II, 
quitta celte terre’où il avait perdu toutes ses illusions 
politiques cl alla mourir à Oporto. — Il se maria avec Marie- 
Thérèse de Toscane. 


Victor-Emmanuel 11, que sa vaillance sur les champs 
de bataille de 1848 et •184fi semblait déjà avoir désigné 
à IMtalie comme un guide et un régénérateur, remit 
son sabre dans le fourreau et attendit, en gouvernant au 
nom de la liberté, le moment propice de tenir les enga¬ 
gements qu’il avait contractés en recueillant riiéritage de 
son père. Aidé par un ministre liabilc, il entendit bientôt 
sonner l'heure de la vengeance et do la victoire : ISoilvil 
venir pour l’Ualie une ère de liberté et d’émancipation, 
une ère de vie nouvelle, La main puissante de la France 
et les cITorls généreux des peuples italiens, ont élevé le 
descendant des petits comtes tic Savoie à la liaule dignité 
de Koi o’Italie I 

Ici finit, pour le moment, cette épopée glorieuse donl la 
Savoie s’enorgueitlil à juste litre. 






























































CONCLUSION. 


I 


El main tenant que j’ai fait passer sous les yeux de mes 
lecteurs cette füule d’hommes remarquables sortis de la 

Savoie, et qui ont brillé dans toutes les branches des cou- 

* 

naissances humaines, quel est Tesprit consciencieux qui 
refusera de reconnaître combien l’on a été injuste envers 
mon pays en l'accablant de dédain et d’injures? On m’ac¬ 
cordera, je l’espère, cette satisfaction de croire que j’ai 

« 

‘•pportô les preuves les plus irréfutables pour combattre 
les allégations mensongères dont le peuple savoyard a été 

h 

Jüsqu’ici la victime, et que je ne me suis pas trop avancé 
lorsque j’ai déclaré en commençant que je pouvais venger 
ma patrie de tous les alTronls qu’elle a reçus. 

Je le demande à tout homme sincère, peut-on compter, 
France, beaucoup de départements qui aient fourni 
“Utanld'iiitclligi lias d’élite que la Savoie en a vu naître 















































LRS GLOIRES DE LA SAVOIE. 


dans ses vallùos? Je ne le crois pas. Il est vraiment sur- • 
prenant de voir ce petit peuple de ü(K),0ü() âmes, isolé , 
livré à ses propres forœs, donner à toutes les nations de 
TEurope des prélats, des liommes de guerre, des savants, 
.des littérateurs remarquables, qui ont conquis leur place 
au premier rang sans protection, sans autre appui que 
leur talent et leur persévérance à lutter contre les obsta¬ 
cles de toute sorte dont leur roule était semée. J’ai dit 
(juels pouvaient être les motifs de ce phénomène qui mé¬ 
rite d’attirer l’attention de tout esprit sérieux, je n’y re¬ 
viendrai donc pas; toutefois, je ne saurais trop répéter 
que c’est là une des raisons principales sur lesquelles le 
peuple savoyard s’appuie pour opposer un démenti formel 
aux appréciations malveillantes dont il est si souvent 


On dira peut-être que bien des provinces en France 
sont aussi en balte à des attaques du même genre qui sont 
acceptées comme des plaisanteries; je ne le nie pas. Mais, 
il faut le dire, les Savoyards ne sont pas encore habitués 
à cette manière de faire; avec leur caractère sérieux et 
rélléclii, iis comprennent diflicilemcnt qu’un peuple .s’a¬ 
muse à se tourner lui-mémo en ridicule. La France peut, 
au besoin, sc passer ce plaisir, parce qu’elle est grande et 
forte et qu’une plaisanterie, adressée à une portion infime 
de son peuple, ne saurait jamais atteindre la nation en¬ 
tière; mais nous, qui sommes récemment entrés dans la 
famille, nous avons à coeur de ne pas passer pour indignes 
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<.lo figurer au milieu do nos nouveaux frères. Voilà pour- 

V 

quoi on ne doit pas trouver extraordinaire que la (ieriê 
savoyarde se révolte ouvertement devant ces attaques 
continuelles; quand on a la conscience de sa force, on sent 
doublement la douleur que fait éprouver la morsure de la 
calomnie. Et, francliement, (jue dirait la Franco si, après 
avoir dépouillé ce que j’ai appelé nos titres de noblesse 
intellectuelle, elle nous voyait subir, sans que nous es¬ 
sayassions de nous défendre, des liumiliaiions incessantes? 
Oli! c’est alors qu’avec raison elle pourrait nous accabler 
(le ses sarc.asmes, car nous serions lâches entre tous et in¬ 
dignes de donner Faccoladc au peuple le plus bravo de la 
terre ! 

II 

Mais cc n’est pas seulement par notre passé que nous 
avons le droit de nous montrer tiers de nous-mêmes; 
nous avons encore des liomraes qui répondent de notre 
avenir, et (jui, grâce aux ressources immenses (jue leur 
nouvelle patrie lient à leur disposition, marcheront sur 
la voie de leurs aînés. 

L’instruction publique, dans l’ancienne Savoie, est plus 
développée que dans beaucoup d’autres départements; la 
stalisti(j|ue prouve surabondamment œ fait qui paraîtra 
étrange aux yeux de quelques personnes dont l’ignorance 
est le défaut capital. Deux ans avant l’annexion, on comp- 
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tait en Savoie 82,oI5 élèves dans les écoles publiqaes, soit 


un élève sur six. habitants, proportion (ju’on ne rencontre 
que dans les pays les plus avancés, en Prusse et aux États- 
Unis (1). Le dernier berger de nos Alpes, s’il ne ressem¬ 
ble pas aux Néinorins de la fable, s’exprime du moins en 
très bon frangais, ce qu’il ne saurait faire s’il avait vu le 
.jour dans certains coins de l’ancienne France : et cepen¬ 
dant combien de gens, à Paris et ailleurs, demandent avec 


curiosité quelle langue on parle en Savoie I 

Que si portant nos investigations sur un autre terrain , 
nous envisageons la Savoie sous le rapport de l’industrie , 
de l’agriculture et des beautés de la nature, je pourrais 
encore démontrer aux incrédules que la vieille Allobrogic 
n’a rien à perdre à être comparée à d’autres contrées. 

La Savoie compte dans scs provinces des établissements 
de toute espèce, dont quelques-uns, depuis de longues 
années, luttent avec succès contre les produits similaires 
des pays voisins, et dont les autres n’attendent qu’une 
impulsion un pou énergique pour conquérir une place 
avantageuse sur les grands marchés français. L’horlo¬ 
gerie, dans notre pays, occupe un grand nombre d’ou¬ 
vriers; on compte dans les deux départements des manu¬ 
factures importantes de tissus de tout genre, des forges, 
des hauts-fourneaux, etc., etc. L’industrie métallurgique 


(1) Voir, pour plus de détails, l'article intitulé : La Savoie 
depuis l'annexion, par M. Iludry-Ménos ; inséré dans la Hevtte 
des Deux-.]fondes, ti^du is novembre 1862. 
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trouve un aliment des plus variés et des plus abondants 
dans les (lancs des montagnes savoyardes où Targeiit, le 
cuivre, le for, le plomb, presque tous les métaux sont ac- 
raulés avec profusion. 

D’un autre coté, il n’existe pas en Europe une contrée 
qui soit aussi riche que la nôtre en sources d’eaux miné¬ 
rales, dont les principales Jouissent d’une réputation 
universelle. 


Sous le rapport agricole, notre pays n’a rien à envier 
aux autres. Sur 1,H7,4Ü2 hectares de superlicie, la Savoie 
en a 987,401 qui sont productifs, soit en forêts, en pâtu¬ 
rages, prairies, vignobles et champs ensemencés; ce n’est 


pas peu dire lorsqu’il faut tenir compte de. cette chaîne 
immense du Mont-Blanc, où les neiges sont un obstacle 
éternel à toute végétation. La superlicie du sol ensemencé 
en céréales et on léguminenses peut être évalnée à envi¬ 
ron 200,000 hectares qui rendent deux millions d’iiccto- 
litres (i); la surface cultivée en vignobles est de 14 à 
13,000 hectares, (jui produisent en partie des vins de 
premier choix, dont la spéculation s’est bien vile emparé 
après l’annexion. 

Aussi, l’étranger,'prévenu contre cette contrée qu’on 
lui a représentée comme aride et sauvage, est-il tout 


étonné de rencontrer à cJiatiue pas, à mesure qu’il avance 
dans l’intérieur des vallées, une végétation luxuriante qui 


(I) M. lludry-Mciios, art. cité. 
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s’ôlorid Jusqu’au piud du géant des Alpes. Mais son ôlon- 
nement redouble à raspecl de la beauté de cette nature à 
la fois riante et grandiose, à la vue de ces paysages frais et 
délicats, qui se trouvent abrités sous ces remparts im¬ 
menses que l’œil ose à peine mesurer. 

Au point de vue pittoresque, la Savoie, comme la 
Suisse, forme une exception dans le monde; la vallée de 
Chambéry et le lac du Bourget, la vallée de l’Isère, Annecy 
et son lac, la vallée de l’Arvc, te Mont-Blanc, les rives sa- 


voiennes du Léman et bien d’autres lieux de cette pauvre 


patries! peu connue, si méprisée, sont ce que la nature a 


fait de plus gracieux et de plus splendide en Europe 1 


Faut-il donc s’étonner si nous, qui avons des yeux pour 
voir et une intelligence pour comprendre, nous nous 
montrons Hors de notre pays, si nous protestons énergi¬ 
quement contre la réputation bâtarde qu’on veut lui faire? 


Nos compatriotes de l’ancienne France qui auront dai¬ 


gné jeter un coup d’œil sur la défense (juc je viens de 
présenter en faveur de la Savoie, rcsU;ront convaincus, 
j’en ai le ferme espoir, de toute l’injustice des attaques 
dirigées contre nous; ils salueront désormais le peuple sa¬ 
voyard comme digue de la nation à laquelle il appartient, 
et au lieu do lui cracher à la face comme l’ont fait certains 


manants de la littérature, ils lui tendront la main en si¬ 
gne d’estime et de respect. Iis accompliront ainsi une 
œuvre éminemment patriotique, car ils préparcroni l’an¬ 
nexion moral(.‘ (jui reste encore à opérer entre les popula- 






































































COiVGLUSIüN. 



Lions (Je la Savoie et le peuple français, annexion retardée 


par les allusions blessantes (jue Ton n’a pas cessé do lancer 
à notre adresse. 


Quanta nos eonipatriotos qui ignoraient toutes les ri¬ 
chesses intellectuelles du sol allobroge, ils pourront dé¬ 
sormais répondre à leurs insuiteurs, en leur montrant les 
tables où sont inscrits les noms de nos illustrations do 


toute sorte. Ils n’hésiteront pas à dire avec orgueil et en 
relevant leur front ; Je sols Savoyaud ! 


J’ai’dit en couiniençanl quc(X5 dernier résultat était ce¬ 


lui que .j’ambitionnais avant tout; puissé-je avoir réalisé 
mon vœu le plus cher ! 
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